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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 


DE LA FRANCE. 


DÉPARTEMENT DU GERS. 


D„ u i s le commencement de notre voyage , vous 
nous avez vu , citoyen, passer ‘constamment d’un dé- 
partement dans un autre département frontière de 
celui que nous quittions. Outre que cela convenoit 
mieux à notre marche , cet ordre , auquel nous nous 
étions arrêtés , éloit également plus convenable à la 
clarté de l’histoire, parce que plusieurs de'partemens 
6e trouvant quelquefois formés du territoire que com- 
prenoit jadis une seule province , et retrouvant la 
filiation du même peuple dans divers départemens , 
nous évitions par-là , de briser le moins possible la 
chaîne des rapports , des usages , des costumes , des 
habitudes qui se rencontrent entre tels et tels dé- 
partemens , et que notis épuisions sur chaque point 
de la France tout ce qui nous reste des peuples de 
l'antiquité , avant de passer à l’histoire d’une province 
ou d’un peuple voisin des lieux que nous avions à 
décrire. Aujourd’hui , pour la première fois , nous 
nous écartons de cette règle à laquelle nous nous 
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étions asservis, puisque noust^assons du département 
de l'Aveyron dans le département du Gers, qui s’en 
trouve séparé par les départemens de la Haute-Ga- 
ronne et du Tarn ; mais la nécessité de profiter de 
l’approche de la belle saison pour visiter les de’par- 
temens des Landes et des trois Pyrénées , où les che- 
mins ne sont guères praticables qu’en été ; et le désir 
de saisir l’absence des neiges pour contempler de 
plus près le spectacle superbe de ces hautes monta- 
gnes que la nature a placées entre l'urbanité fran- 
çaise et la gravité espagnole , nous ont déterminés à 
passer sur la loi que nous nous étions faite , mais 
pour cette lois seulement. Ainsi, pendant les beaux 
jours du printemps , en quittant le département du 
Gers nous verrons les Landes , la partie occidentale 
des Pyrénées, Toulouse ensuite; et après , la partie 
orientale des montagnes jusqu’à Perpignan ; de là , 
nous surprendrons l’été dans toute sa richesse à Mont- 
pellier et ses entours enchanteurs. Nous remonterons 
ensuite les rivages du Rhône , que nous trouverons 
embellis des pampres de l’automne ; et nous irons 
enfin admirer la majesté des hivers , sur les cimes 
sourcilleuses dont s’ombrage l’Isère , en attendant 
qu’un printemps nouveau nous appelle dans les jar- 
dins fortunés des enfans de la Phénicie. 

Nous sommes donc revenus sur nos pas ; et tra- 
versant sans nous arrêter les départemens du Lot, et 
I ot et Garonne , nous sommes arrivés à Lectoure ou 
Leitoure , la première commune un peu considérable 
du département du Gers , que l’on trouve sur la 
grande route d’Agrn à Auch , en entrant par Esla- 
fort : et nous voici tout de bon dans la Gascogne. Ici 
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pardonnez-nous si nous dérogeons quelquefois à notre 
gravite' : mais en général les Gascons sont si plauans , 
qu’il est difficile à l’observateur de ne pas sourire de 
temps en temps. Heureux peuples ! pour me servir de 
l’épithcte de Scaliger , quand il se moquoit de l’habi- 
tude où ils sont de prononcer l’V comme le B ,filices 
populi , quitus Libéré est viVere; heureux peuple , en 
effet , dont la grande vertu est de se croire toutes 
les vertus, et dont le spectacle de'ride la philosophie 
sans la réconcilier avec les hommes. Ils sont charmans 
les Gascons : à les entendre , ils sont fameux en 
amour, en guerre, en adresse, en esprit. Ici , toute 
chaumière est un château , un arpent de terre une 
province , quatre pruniers une forêt , deux tourne- 
broches une meute. Mon château , mes terres , mes 
bois , mon équipage de chasse , mes gens , mes mé- 
tayers ; un Gascon vous cite tout cela de la meilleure 
foi du monde : une méchante épée rouillée est un 
damas; c’est la généalogie du damas qu’il faut en- 
tendre! quel roi l’a porté ! combien de terres saintes 
il a vues 1 combien de duels il a terminés ! un Gascon 
a-t-il une maîtresse ? c’est Ye'nus. Sa femme est une 
Lucrèce ; ses enfans des Césars ; ses ayeux des Sci- 
pions. Il fait l’honneur à l’antiquité de lui emprunter 
une famille; à son siècle d’avoir bien voulu naître, 
à la postérité de lui promettre sa gloire. Vous voyez 
à Paris nos petits Gascons prononcer sur nos vers , 
nos ouvrages , nos arts , notre courage , nos modes , 
notre élégance , et cætera ; cela fait pitié 1 mais 
ce n’est rien , il faut les voir sur leur terroir. I n 
Gascon qui n’a jamais voyagé, et le Gascon qui a 
beaucoup voyagé, c’est-à-dire, un Gascon qui n’est 
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jamais sorti de son pays . et un Gascon qui y est revenu , 
sont deux êtres incompre'hensibles. Cependant, tircz- 
les , si vous le pouvez , de cette re'gion des chimères 
qu’ils habitent sans cesse , vous trouverez un peuple 
aimable, vif, spirituel, hospitalier, ami chaud, ci- 
toyen fidelle , et qui paroîtroit beaucoup plus brave 
encore s’il n’avoit pas tant d’envie de le paroître. 

La Gascogne , en latin Vasconia , comprenoit avant 
la nouvelle division une grande e'tendue de pays , 
située entre l’Océan , la Garonne et les Pyrénées. 
On la divisoit en haute et basse Gascogne , ou bien 
en Gascogne proprement dite, et en Gascogne impro- 
prement dite. La première se composoit des Landes, 
de la Chalosse , du Tursan , du Marsan , et du pays 
d’Albret. La seconde comprenoit le Basadois , le 
Condommois , l’Armagnac, le Comminge, le Bigore, 
le Be'arn , le pays des Basques , et le Bourdelais. 
Ainsi , le département où nous sommes se trouve 
dans la partie que l’on appeloit autrefois Gascogne 
improprement dite , puisqu’il est composé de l’Arma- 
gnac et d’une partie du Condommois. 

Dans le sixième siècle , et sous les descendans de 
Clovis, un peuple de l’Espagne Tarragonoise , nommé 
Gascons ou Vascons , descendirent des montagnes 
qu’ils habitoient dans les environs des Pyrénées , et 
s’emparèrent de cette partie des Gaules , que l’on 
appeloit alors Novempopulanie. Ils s’y établirent , et 
furent gouvernés par un duc qu’ils élisoient parmi 
eux. Dans le septième siècle , Thcodebert et Thierri , 
ré.olurent de les forcer à retourner dans leurs mon- . 
tagnes. Ils les attaquèrent , les vainquirent plusieurs 
fois j mais sans parvenir à les sçumettre, hien moins 
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encore à les expulser. Entre cette e'poque et le régna 
de Charlemagne , ils furent plus d’une fois infidelles 
aux traités qu’ils avoient conclus avec leurs vain- 
queurs ; cet esprit de révolte attira souvent contre 
eux les armes des rois français. Enfin Charlemagne 
parvint à les soumettre , et depuis ils ne tentèrent plus 
de secouer le joug. 

Si les Gascons ont eu des ducs long-temps appelés 
ducs de Gascogne , lorsque le pays qu’ils avoient 
envahi eut été , par la politique des rois qui ten- 
doit à les diviser pour mieux les subjuguer , distribué 
en diverses provinces désignées par différens noms , 
chacune de ces provinces , soit par l’effet des insti- 
tutions monarchiques , soit par la conséquence de 
l’anarchie féodale, chacune de ces provinces, dis-je, 
eurent des seigneurs particuliers ; et la maison d’ Ar- 
magnac , entre autres , qui tira son nom des contrées 
où nous nous trouvons , où elle exerça la souveraine 
puissance (i), a fait trop de mal ù la France pour 
que nous ne rappel lions pas , sinon tous ceux de 
cette race dont l’orgueil a si cruellement outragé la 
nature , du moins celui dont l’ambition et la bar- 
barie furent un des plus grands Aéaux dont se si- 
gnala le déplorable règne de l’imbccille Charles VI. 
Quand on se reporte à ces temps de douleur, et que 
l’on voit le peuple se livrer à tous les excès de la 
licence, on s’étonne que dans ces essais multipliés de 
ses propres forces , et souvent à même , lors de la 
rupture de tous les liens de la subordination , de voir 
de plus près et de mieux apprécier la foiblesse , les 
vices et la scélératesse des grands dont il étoit si in- 
dignement le jouet et la victime, la liberté ne soit 
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pas née du sein de tant d’orages; et que retournant 
tant de fois de l’esclavage à la licence, et de la 
licence à l’esclavage , il n’ait pas senti qu’entre l’une 
et l’autre il e'toit un point interme'diaire où les droits 
de tous les hommes étoient places , et que c’étoit là 
qu’il devoit s’arrêter enfin pour trouver le bonheur 
que son agitation cherchoit , et qu’il ne rencontroit 
ni dans l’un ni dans l’autre excès. Que manquoit-il 
donc à l’homme pour faire cette de'couvjerte ? Ce n’é- 
toit point la volonté de la liberté : ses secousses pé- 
riodiques , et même son immobilité temporaire dans 
l’esclavage annoncent que cette volonté étoit forte. 
Ce n’étoit point les lumières : car les lumières ne 
sont pas toujours le résultat des connoissances ac- 
quises , mais sont aussi le sentiment des besoins. Un 
innocent , dans la captivité et sous l’oppression , n’a 
pas besoin d’avoir fréquenté les philosophes pour sentir 
qu’il est un mieux-être qui lui est dû, que la nature 
lui indique , et dont la justice fait notre bien. Ce 
qui lui manquoit étoit la communication des pensées; 
et c’est alors que l’on doit bénir l’Imprimerie , qui a 
appris à l’homme , bien moins à sentir ses droits qu’à 
combiner ses forces pour les recouvrer. En y réfléchis- 
sant bien , et en contemplant attentivement le spec- 
tacle que présente l’Europe depuis quelques années , 
il est bien facile de se convaincre que, sans l’Impri- 
merie , cette infatigable messagère de toutes les pen- 
sées , qui , s’il m’est permis de m’exprimer ainsi , 
tient chaque homme en compte ouvert de ses moyens 
avec les besoins de ses semblables , toutes les scènes 
dont nous avons été témoins et acteurs tout-à-la- 
fois , n’auroient eu d’autre issue que celle dont tant 
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d’autres siècles ont été marqués ; et que c’est à ses 
seuls et innombrables travaux que nous avons dû la 
cqnnoissance immédiate du terme que doivent avoir 
les secousses des nations, et du point juste où la vo- 
lonté de l’homme et la volonté des lois , l’autorité 
des chefs et l’obéissance des sociétés, doivent se trouver 
en contact. 

La famille d’ Armagnac étoit une des plus puissan- 
tes , des plus fastueuses et des plus superbes du midi de 
la France , depuis plusieurs siècles, (a) Son crédit étoit 
tel , qu’elle étoit parvenue à élever ses bâtards aux 
plds hautes dignités de l’église; et Auch compte parmi 
ses archevêques un Jean d’ Armagnac, bâtard de Jean 
Second , comte d' Armagnac. Mais l’un des hommes 
les plus fameux que cette maison ait produit , est ce 
Bernard , comte d’ Armagnac > ! dont le nom se trouve 
à chacune des pages de l’histoire de Charles VI , et 
que la France comptera éternellement au nombre des 
fléaux qui la désolèrent. 

L’ambition de cet homme attendit l’âge mûr pour 
se développer. Il eut soif des discordes civiles. Elle* 
sont le grand moyen des ambitieux. Us leur doivent 
pour quelques momens l’autorité suprême que l’ordre 
et la justice leur refuseroient. Elles réalisent enfin 
pour eux ce grand principe sur lequel reposent toutes 
leurs actions i « Que je périsse pourvu que je régne ». 
Guerrier dès sa jeunesse , les camps retinrent près de 
vingt ans d’ Armagnac éloigné de la cour. S’il puisa 
dans les combats cette rudesse trop commune aux 
soldats de ces temps encore barbares , s’il y acquit 
les qualités qui forment le grand capitaine , il ne 
s’y enrichit point de cette loyauté , de ce désinté- 
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ressèment , de cette franchise , de cette élévation 
de l’ame qui constituent le héros. Emporté par ca- 
ractère , dur par habitude , féroce par orgueil , 
faux par politique , il médita long -temps dans le 
silence d’une jeunesse austère les crimes qu’il réser- 
voit à la maturité de l’âge , et le règne de Chàrles VI 
mit bientôt en mouvement tous les pernicieux élé- 
mens que cet homme avoit accumulés dans son cœur. 
Une cour dépravée , un roi dans la démence , des 
princes turbulens , une reine sans pudeur, des cour- 
tisans dévergondés , des grands sans honneur , des 
magistrats sans patriotisme , des peuples factieux , 
des troupes sans discipline , tels étoient les acteurs 
qui occupoient alors le théâtre politique de la France, 
et parmi-] esquek <T Armagnac prétendit jouer un pre- 
mier rôle. Le duc d’Orléans , amant public d'Isa- 
belle de Bavière , meurt assassiné (3). Qui commit 
ce crime ? c’est peut-être encore un problème de 
l’histoire. Fut-ce Charles VI ? comme époux outragé, 
cela se pourroit. Ce n’est pas le seul amant de sa 
femme que l’on pourroit lui reprocher d’avoir fait 
périr. Fut-ce le duc de Bourgogne i il n’y auroit rien 
d’c'tonnant. C’étoit un rival en puissance dont il pou- 
voit souhaiter de se défaire. En pareil cas il n’étoit 
pas scrupuleux sur les moyens ; et celui- qui sa- 
la ri oit des docteurs pour céjébrer le meurtre , 
pouvoit bien faire assassiner le duc d’Orléans dans 
une rue de Paris. Fut-ce la reine ? il n’y auroit rien 
de bien contradictoire avec son caractère. Que ne 
peut pas sur l’esprit d’une femme de cette trempe , 
l’ennui d’une jouissance trop prolongée , et le besoin 
de l’infidélité? Une femme qui laissa son mari dans 
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le dénuement de la misère ; qui fit la guerre à ses 
enfans , et les poursuivit par le fer et par l’exil y 
qui vendit à l’étranger le royaume de son époux, a 
bien pu se débarrasser d’un amant par l’assassinat. 
Mais d’ Armagnac lui-même ne fut-il pour rien dans 
ce grand crime ? Quoiqu’on ne l’en ait pas accusé, j’y 
vois pourtant un plus grand intérêt pour lui à le com- 
mettre , qu’aux trois autres personnages que l’on en a 
taxés. Charles VI n’avoit pas le sang froid de cal- 
culer un crime : le duc de Bourgogne étoit dans le 
fait plus puissant que le duc d’Orléans , et n’avoit 
pas de fortes raisons de le craindre : Isabelle de Ba- 
vière, en s’en débarrassant, s’enlevoit un appui ; et une 
reine scélérate pèse ses appuis avant ses plaisirs : mais 
d’ Armagnac , tant que d’Orléans vivroit , ne pouvoir 
jouer qu’un rôle secondaire ; une fois mort , il pou- 
voit affecter hautement la vengeance de la veuve , 
et le voilà le premier du parti d’Orléans. Que dis-je, 
le premier ? Le nom même d’Orléans est bientôt ou- 
blié ; on ne .dit plus les Orléanistes , on dit les Ar- 
magnacs. C’est donc lui qui le remplace , qui lui 
succède , qui s’enrichit de tous les bras qui le ser- 
voient. Les tyrans , les ambitieux , sont toujours amis 
des morts qu’ils remplacent. Ils les poignardent vivans, 
et les aiment au cercueil. 

Isabelle do Bavière l’appela à la cour , et d’ Ar- 
magnac mit au plus haut prix le besoin que cette 
femme perfide avoit de son appui. Il exigea d’abord 
l’épée de Connétable , et l’obtint. Ce ne fut point 
assez ; il voulut encore avoir le commandement gé- 
néral des troupes , et la direction des finances , et 
les obtint. La grossièreté de ses manières , sa figure 
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repoussante , son inflexible fierté , sa hauteur inso- 
lente, dégoûtèrent bientôt de lui une reine qui vou- 
loit trouver dans ses favoris cette immorale urbanité 
que les voluptés traînent à leur suite. Elle s’en dé- 
goûta donc bientôt , mais il n'étoit plus temps ; et 
elle se vit réduite , pour échapper au tyran qu’elle 
s’étoit donné, à se jeter dans les bras de son plus 
mortel ennemi , le duc de Dourgogne. 

Cette défection ne fit qu’animer la guerre entre les 
deux factions , en donnant au duc de Bourgogne une 
grande prépondérance dans le gouvernement de l’état. ' 
La veuve du duc d’Orléans , Yalentine de Milan , 
étoit morte de douleur de n’avoir pu obtenir ven- 
geance de l’assassinat de son mari. Les enfans qu’elle 
lais soit étoienr en-bas àgp 0 et d' Armagnac a voit be- 
soin qu’ils eussent atteint quelques années de plus 
pour engager sous leur nom les princes étrangers 
dans sa querelle. Il songea donc à faire la paix. Elle 
fut conclue au château de Bicêtre , près Paris : mais 
elle ne fut pas de longue durée. 

Le duc de Bourgogne , devenu tout-puissant , mais 
fidelle aux principes de tous les chefs de faction qui 
ne manquent jamais d’intéresser le peuple dans leur 
cause , et d’en faire un instrument de leur vengeance , 
fit nommer le comte de S. Paul gouverneur de Paris. 
Celui-ci , instruit du rôle qu’il devoit jouer caressa 
et s’associa les bouchers de Paris. Il en composa un 
corps de cinq cents hommes , et leur donna pour 
chef un brigand, nommé Caboche , et c’est de-là que 
cette horde d’assassins prit le nom de Cabocliiens que 
l’histoire leur a conservé. Il leur persuada de chasser 
de Paris tous ceux qui n'étoient pas du parti du dtfc 
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de Bourgogne. Au lieu de les chasser , les Cabochiens 
les massacrèrent et pillèrent leurs maisons. O’ Arma- 
gnac alors appelle les Anglais à son secours. L’in- 
sensé Charles Y I , dont chaque faction s’emparait 
dès qu’elle e'toit triomphante , déclare la guerre à 
d’Armagnac. Nouvelle paix à Auxerre. Soudaine rup- 
ture, occasionnée par l’opiniâtreté des Parisiens à se 
gorger de crimes, sous la conduite de leurs bouchers. 
Ils arrêtent enfin Louis, Dauphin de France, et le 
retiennent prisonnier. Charles YI se- range alors du 
parti des Armagnacs , et déclare la guerre au duo 
de Bourgogne. D’Armagnac , de retour à Paris, ven- 
gea par le sang la persécution que les partisans de 
Bourgogne avaient fait éprouver aux siens. Les massa- 
cres s’expièrent par les massacres -, le pillage se répara 
par le pillage ; enfin , suivant la tactique ordinaire 
des factieux , le crime se repoussa par le crime. 

A mesure que Charles YI changeoit de faction , 
l’Anglais changeoit également de livrée. Le roi étoit- 
il Bourguignon , l’Anglais étoit Armagnac. Devenoit-il 
Armagnac, l’Anglais devenoit Bourguignon. Par ces 
secousses réitérées , l’état s’ébranloit jusqu’en ses fon- 
demens. La déplorable bataille d’Azincour acheva 
de le mettre à.deux doigts de sa perle : bataille vrai- 
ment déplorable , où un roi en démence sacrifia 
l’élite des guerriers de la France, non pour la gloire 
de la patrie totalement oubliée , mais pour l’intérêt 
d’un misérable ambitieux , qui ne s’inquiétoit pas que 
la France pérît , pourvu qu’il se vengeât du parti de 
Bourgogne. 

Les crimes continuent. Louis , Dauphin , premier 
fils de Charles YI , et Armagnac de parti , meurt 
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empoisonné par les Bourguignons. Jean, Dauphin , à 
son tour, second fils de Charles VI, et Bourguignon 
de parti , meurt empoisonné par les Armagnacs. Char- 
les , Dauphin par cette mort , troisième iils du roi , 
Armagnac de parti , s’empare du trésor public , se 
sauve , s’enfuit à Poitiers , se fait déclarer régent , 
et forme un noyau de plus à la discorde civile. D’Ar- 
magnac , fier de cette nouvelle acquisition , se dé- 
pouille de toute contrainte. Il ordonne publiquement 
le meurtre de tous ses antagonistes. Il les fait cher- 
cher , il les poursuit , il met leur tête à prix. Les 
assassins se répandent sur toute la France ; et chaque 
brigarid , en se débarrassant de ses ennemis privés , 
les honore , en les assassinant , du nom d’ennemi du 
grand Armagnac. 

Parmi les massacrés , sé~ rencontre un nommé Bois- 
bourbon, jeune homme' obscur , mais amant en titre 
d’Isabelle de Bavière ; et ce meurtre hâta la perte 
de la France , qui , déjà s'avançoit à grands pas. 
Cette femme, furieuse, exécrant tout-à-la-fois son 
mari , son fils , et Armagnac , qu’elle regarde comme 
les trois bourreaux de son favori , se jette irrévocable- 
ment dans le parti bourguignon , et livre aux Anglais 
Tours et Paris. Armagnac se laisse surprendre dans 
cette dernière ville. N’osant fuir , de crainte d être 
reconnu , il se réfugie chez un maçon. Les espions 
que les chefs bourguignons avoient répandus dans la 
ville, parviennent à le découvrir. Il est arrêté, et con- 
duit en prison avec plus d’égards même qu’il n’avoit 
droit de l’espérer d’un parti triomphant. Mais cette 
apparente clémence n’étoit qu’un masque dont les 
factieux se crouyroient pour rejeter sur d’autres la 
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perte d'un homme dont ils brûloient de se debar- 
rasser , et dont cependant ils ne vouloient pas qu’on 
pût leur reprocher l’assassinat. En conséquence , ils > 
répandent adroitement dans le peuple que d’ Ar- 
magnac se tireroit de ce mauvais pas avec de l’ar- 
gent , et excitent sa fureur , en lui faisant enten- 
dre ce qu’il avoit à redouter de sa cruauté , si , par 
hasard , lorsqu’il seroit rendu à la liberté , il rede- 
venoit maître de Paris. Il n’en fallut pas davantage 
pbur le porter aux derniers excès. Il court à la pri- 
son , enfonce les portes , arrache d’Armagnac de sa 
chambre , le traîne dans la cour du Palais , et le 
massacre. Ainsi périt cet homme , dont l’ambition , 
l’orgueil et la cruauté , attirèrent tant de maux sur 
la France , et qui n’ avoit aucune des vertus qui peu- 
vent faire excuser le désir de la grandeur. 

Les événemens qui suivirent sa mort, ne sont plus 
de mon sujet. La race d’Armagnac présente encore 
quelques hommes qui marquent dans l’histoire , entre 
autres , un Jean V d’Armagnac , dont les annales de 
Lectoure vont nous donner occasion de parler tout- 
à-l’heure ; éternel ennemi de Louis XI , et qui fut 
tué dans cette ville , où il soutenoit un siège contre 
ce roi; et le malheureux Jacques d’Armagnac, duc 
de Nemours , celui que ce Néron de la France con- 
duisit a l’échafaud , en présence de ses enfans , qu'il 
eut la barbarie de faire inonder du sang de leur 
propre père. Un autre duc de Nemours, dernier des 
Armagnacs , fut tué à la bataille de Cérignolles où il 
commandoit , et mit fin à cette famille qui se van- 
toit de descendre des rois. 

Lectoure est une ville ancienne ; et quelques anti- 
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quitus que l’on y remarque encore annoncent qu’elle 
étoit de quelque importance avant la conquête des 
Gaules par les Francs. On regarde assez commu- 
nément une fontaine singulière , dont elle est dé- 
corée , comme un monument antique , et même 
comme les restes d’un temple. Elle se yoit au pied 
de la montagne sur laquelle Lectoure est située. On 
la nomme dans l’idiôme gascon Itondelia. Les éty— 
mologistes prétendent alors que , par la raison que 
dans cet idiome Y F se prononce comme Y H aspirée , 
on doit , au lieu de Hondelia , écrire Fondelia , mot 
qui se trouveroit ainsi composé de Tons et de Délia , 
fontaine de De'liç, surnom que l’on donnoit à Diane, 
de Délos où on l’adoroit , et où elle avoit pris nais- 
sance. Cette explication ne prouveroit point encore 
que cette fontaine fit elle- même partie du temple 
de Diane; mais elle pourroit faire présumer qu’elle 
étoit voisine de ce temple. Quoi qu’il en soit , le 
réservoir de cette fontaine est certainement de cons- 
truction antique , et la façade supporte une petite 
figure que l’on prétend être celle de la déesse : mais 
c’est à tort , car la grossièreté de la sculpture 
n’est point du temps de l’édifice , dont le style n’est 
pas mauvais. Elle est du neuvième ou dixième siècle. 
L’eau que contient cette fontaine se répand en abon- 
dance au-dehors par des têtes de béliers ou mas- 
carons. 

Lectoure , long-temps le séjour des comtes d’Ar- 
magnac , dut être, par conséquent, une place forte; 
et , en ejFet , sa position lui permettait de réunir 
aux avantages de la nature, ceux que l’art pouvoit 
ajouter à sa défense. Une montagne très -élevée et 
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très-escarpée, la porte. C’étoit au sommet de cette 
montagne que l’on voyoit jadis le château de Lec- 
toure , l’un des plus célèbres de la féodalité , mais 
dont l’on ne retrouve plus aujourd’hui aucune trace, 
depuis que sur ses ruines l’on a construit un hôpital. 
Ainsi , ce terrain e'toit destiné à se voir constamment 
le théâtre des deux extrêmes des misères humaines; 
la tyrannie qui tue le moral , la maladie qui détruit 
la matière. On apperçoit encore quelques débris des 
redoutables boulevards dont cette ville étoit entourée , 
et l’on reconnoît , à ces débris , qu’un triple rang de 
murailles devoit la ceindre en son entier. 

L’on doit l’érection de l’hôpital dont je viens de 
parler à un évêque de cette ville. Il s’appeloit Nar- 
bonne - Pellet ; et l’on conserve (Je la reconnois- 
«ance à sa mémoire pour le bienfait de cet établis- 
sement. On a substitué à la qualification attristante 
d’hôpital , celle de manufacture , parce que l’on y 
emploie encore les bras à qui les infirmités laissent 
quelques forces , ou que l’on est parvenu à arracher 
à la misère , à l’oisiveté et au vagabondage , à fa- 
briquer des étoffes de laine , dont le produit doit 
tourner à l’avantage de l’hôpitjd et au mieux-être 
des malades. 

Nous avons bien vu depuis que nous voyageons des 
points de vue magnifiques , et j’en ai décrit quel- 
ques-uns ; mais il en est p^u que l’on puisse com- 
parer à celui que nous avons admiié de la place 
qui précède cet hôpital , et que l’on nomme commu- 
nément l’esplanade. C’est moins par son étendue que 
par la variété du paysage et par l’harmonie que 
le hasard a mises entre les différentes masses qui le 
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composent, que ce point de vue est étonnant. D'a- 
bord , l’œil se plonge délicieusement dans une su- 
perbe vallée que le Gers , dont les eaux baignent 
Lectoure , parcourt en serpentant. Des jardins , des 
maisons agréables , des bestiaux de tout genre , des 
buissons avec grâces épars , animent ce bassin qu’une 
verdure éternelle tapisse dans sa vaste étendue. Dans 
le fond , une forêt semble , par son imposante obs- 
curité , l'asyle des divinités protectrices de ces prai- 
ries. Au-dessus de la forêt , s’élèvent en gradins des 
cAteaux rians et fleuris , couverts de vignes , et parés 
de villes , de villages , de hameaux , dont les groupes 
élégans avertissent l’œil de la fécondité du sol qu’ils 
surchargent. Au-delà des coteaux, s’élancent dans 
les nues les formidables pics des Pyrénées , amphi- 
théâtre auguste , d’où la nature sauvage semble assister 
à la parure de la nature civilisée. 

Malgré l’étonnante magie de ce paysage enchan- 
teur , cette esplanade n’est point la promenade fa- 
vorite de Lectoure : c’est celle du bastion que l’on 
préfère , appelée sans doute ainsi d’une fortification 
de ce genre , que l’on aura détruite pour y planter 
les arbres sous lesquels on se promène. Cette pro- 
menade est au-dessous des bâtimens que l’on appeloit 
jadis le palais épiscopal , qui n’a rien de bien re- 
marquable. Il étoit lui-même voisin de la cathédrale , 
monument gothique , semblable à ceux de ce genre, 
vaste comme eux , et sur-tout d’une obscurité presque 
funèbre. Il y a peu de temps encore qu’elle étoit sur- 
montée d’une flèche prodigieuse par son élévation et 
la délicatesse du travail. Son entretien négligé par 
l’impossibilité de suffire aux frais énormes qu’il en- 
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traînoit , et le temps qui détruit toujours avec plus 
de rapidité que l’homme ne répare , avoient conduit 
cet obélisque gigantesque à un point de délabrement 
qui rendoit infiniment dangereux sa plus longue exis- 
tence. On se détermina donc , il y a quelques an- 
nées , à le démolir , dans la crainte qu’il ne vînt à 
ensevelir dans sa chûte toute cette partie de la ville. 

Le commerce de Lectoure est peu considérable ; 
une manufacture de tannerie est le seul établissement 
important dont cette ville peut se glorifier. Les sou- 
venirs qui s’attachent sur les murs des villes qui fu- 
rent long-temps le séjour des grands seigneurs féo- 
daux , et conséquemment l’asile du brigandage , de 
l'oppression , et de la guerre , en éloignent pendant 
nombre d’années le commerce , qui ne respire que 
la paix , la justice et la liberté. Il est tels lieux qui 
ont besoin d’une longue épuration des siècles avant 
que l’industrie se hasarde à les aborder. 

Ce fut au château de Lectoure que fut conduit 
en i63a , une des grandes victimes du cardinal de 
Richelieu , cet infortuné duc de Montmorenci , pris 
au combat de Castelnaudary , et dont nous trouve- 
rons l’échaffaud à Toulouse. Quand , dans les fastes 
des nations, on trouve un grand injustement opprimé 
par le courtisan puissant , on ne se souvient plus qu’il 
est grand, on se rappelle qu’il est homme; il devient 
plébéien aux yeux du philosophe. Doué de toutes les 
qualités de famé et du cœur , d’une figure aussi 
séduisante qu'aimable , on pourrait dire presque , que 
ce fut parce que Montmorenci n’avoit point d’égal , 
qu’il eut Richelieu pour ennemi. Sa religion , sa ré- 
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volte , son sang , ne furent point ce que Richelieu 
haït en lui : ce fut son mérite II détesta Montmo- 
renci , par la raison qu’il détesta Corneille. S’il n’y 
nvoit point eu d’hommes vertueux en France , Riche- 
lieu n’eût point été tyran. 

Roquelaure commandoit à Lectoure lorsque Mont- 
morcnci y fut conduit. On posta autour du château 
huit compagnies de cavalerie pour garder cet inté- 
ressant prisonnier. C’étoit bien des gardes pour un 
seul homme; mais cet homme avoit pour lui tous les 
gens de bien , et Richelieu n’avoit que des soldats. 
Les habitans de Lectoure ne songèrent donc qu’à lui 
procurer les moyens de s’évader; mais les femmes, 
plus enthousiastes quand les vertus malheureuses ont 
pour enveloppe la beauté , disputèrent aux hommes 
la gloire de cette entreprise, et voulurent en avoir tout 
l’honneur. Elles adressèrent donc au prisonnier un 
présent , composé de rafraîchissemens de tout genre, 
et dans lequel se trouvoit un magnifique pâté. Ce pâté 
renfermoit une échelle de soie. Le duc sentit à mer- 
veille le conseil qu’on lui donnoit , et voulut en pro- 
fiter le même soir. Dès que la nuit fut venue , il _ 
attacha doue cette échelle à sa fenêtre. Un senti- 
ment de générosité le perdit. U avoit avec lui un 
domestique , dont le tendre attachement l’avoit dé- 
terminé à s’unir au sort de son maître. Il craignit 
que , s’il l’abandonnoitdans cette prison, ses ennemis 
ne fissent tomber sur ce malheureux les premiers mou- 
vemens de la rage que leur occasionneroit son éva- 
sion , et que peut-être , s’il descendoit avant lui , il 
n’eût pas le courage de le suivre. Il le contraignit 
donc à descendre le premier. Soit effroi , soit mal— 
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adresse , ce domestique se laissa tomber , et dans sa 
chûtc se brissa la cuisse. Les cris que les douleurs 
Jui arrachèrent attirèrent les gardes qui Voilloient 
dans les environs. Ils accoururent , et arrivèrent au 
moment ou le duc de Montmorenci alloit être au bas 
de l’échelle. Ils l’arrêtèrent ; et cette occasion ne se 
représenta plus par la rigueur avec laquelle on le garda 
dans la suite. . 

Quand on voit ce Montmorenci succomber ainsi 
dans une entreprise aussi juste , et que l’on compare 
son sort avec les longues prospérités qu’un Jean V 
d’ Armagnac éprouva dans ce même château de Lec- 
toure , on seroit presque tenté d’accuser le ciel d’in- 
justice , si l’on ne réfle'chissoit pas que le plus grand 
supplice qu’il réserve aux scélérats est de les laisser 
quelquefois long-temps sur la terre. Au quinzième siècle 
vivoit Jean V d’Armagnac. Il avoit une sœur, nommée 
Isabelle , que sa beauté n’a rendue que trop fameuse. 
Il ne put la voir sans concevoir pour elle la plus vio- 
lente passion , et lui-même , orné dps charmes de la 
figure, réussit à s’en faire aimer. Ce commerce in- 
cestueux donna le jour à deux enfans , et fut bientôt 
public. La renommée en porta la nouvelle au pape 
et au roi Charles VII. Le pape et le roi jouèrent 
chacun leur rôle. L’un l’excommunia ; l’autre le me- 
naça de la guerre. Jean V, effrayé, promit de rompre 
un attachement funeste. Le pape donna l’absolution , 
et le monarque suspendit ses menaces. Mais, quand 
on promet de triompher de l’amour , il est rare que 
l’on tienne le serment ; et , le péril passé , la passion 
reprend l’empire. Subjugue par une flamme d’au- 
tant plus impétueuse peut-être , qu’elle avoit contre 
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elle la nature , le? droits de la société, et les préjugéj 
religieux , Jean V voulut consacrer , par une hymen 
public , line chaîne incestueuse que le plus profond 
mystère n’auroitpas même rendue excusable ; et, à la 
honte de l’humanité comme du sacerdoce , il trouva 
deux prêtres qui lui applanirent par le crime même, 
la route du. crime. Ces deux hommes , dont l’un , Jean 
de Voltaire , étoit notaire apostolique , l’autre , An- 
toine de. Cambray , étoit référendaire de la cour de 
Rome , et devint depuis évêque d’Alct , fabriquèrent 
en sa- faveur des lettres prétendues du pape, par 
lesquelles il étoit censé lui accorder la permission d’é- 
pouser Isabelle , sa sœur. Muni de ces faux pouvoirs, 
Jean Y se ht donner la bénédiction nuptiale dans la 
chapelle de son palais. 

L’éclat de cet hymen , jusqu’alors Inouï parmi les 
catholiques , et la découverte de l’intrigue qui l’avoit 
fait réussir, attirèrent de nouveau les froudres ecclé- 
siastiques sur la tête de Jean V ; et cette fois Char- 
les VII fit marcher une armée contre lui. L’occasion 
étoit trop belle , au reste , pour manquer l’occasion 
de s’emparer des possessions d’un vassal puissant : et 
nous avons remarqué plus d’une fois , que c’étoit une 
politique à laquelle les rois français n’étoient jamais 
infidelles. Jean V fut donc obligé de se sauver avec 
son épouse et ses trois enfans; car depuis son hymen 
Isabelle l’avoit rendu père d’un troisième fils : et, 
tandis qu’il se tenoit caché près du roi d’Arragon , 
les troupes de Charles YII s’emparèrent de Lectoure 
et de toutes ses autres terres. 

Ce Jean V étoit vraiment un être extraordinaire , 
un composé de tous les contrastes , ou peut-être , pour 
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mieux dire , son déplorable amour altéra -t- il seul 
les heureuses qualités que la nature avoit mises en lui. 
Capable de profiter du crime pour satisfaire son mal- 
heureux penchant ; capable d’une loyauté bien rare 
quand il croyoit son honneur intéressé à remplir un 
devoir de chevalerie ; assez audacieux pour se mo- 
quer des censures de Rome quand il y alloit de son 
amour; assez foible pour mendier son pardon quand 
il s’agissoit de reconquérir le paradis ; assez pusilla- 
nime dans un temps pour fuir devant les troupes de 
Charles ; assez téméraire dans un autre pour comp- 
ter sur son. seul courage contre ces mêmes troupes, 
nous l’avons vu tout à l’heure mettre à couvert par 
la fuite sa vie et celle d’une épouse trop aimée , 
nous allons le voir maintenant courir s’exposer aux 
bourreaux pour obéir aux dépositaires des lois. 

Ordinairement les parlemens consacroient prir des 
arrêts les usurpations des monarques ; et quand , à 
J’aide de leurs troupes , ils avoient dépouillé quelqu’un, 
ces cours ne manquoient pas de décréter que la jus- 
tice le vouloit ainsi , et déclaroient bien acquis , ce 
qu’en termes plus vrais on n’avoit fait que ravir. 
Le Parlement de Paris cita donc Jean Y à comparoir 
à sa barre ; et ce seigneur eut l’imprudence , ou la 
noble franchise d’obéir à justice. 11 se rendit à Paris, 
et parut au parlement , où on lui fit subir un in- 
terrogatoire. Un décret de prise - de -corps suivit ce 
commencement de procédure , et on le mit en prison. 
Alors le danger dont il se voyoit menacé le frappa 
vivement. Il mit tout en usage pour s’évader , et y 
parvint. Sa fuite n’arrêta point la procédure ; au con- 
traire , elle se poursuivit ayec plus de vigueur encore. 
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Il fut condamne par contumace à un bannissement 
perpétuel , et tous scs biens, présens et à venir , furent 
confisqués au profit du roi ; c’étoit là le point im- 
portant. 

Dans la conduite qu’il vient de tenir envers le 
Parlement , on remarque cette espèce de loyauté che- 
valeresque dont les hommes de cette classe ne s’écar- 
toieut guère au sein même de la férocité de leurs 
mœurs. Nous allons voir, dans sa conduite envers le 
pape , l’empire des préjugés religieux sur ces hommes 
même nourris dans la guerre et dans les grands at- 
tentats. Jean V ne s’inquiète point de l’arrêt qui 
vient de lui ôter son rang et sa fortune ; il ne cher- 
che point à intéresser le roi d’Arragon dans sa que- 
relle , ni à armer des souverains étrangers pour re- 
couvrer ses domaines : c’est l’excommunication qui 
seule l’occupe , et voilà la grande affaire qu’il pré- 
tend terminer. Mais comment obtenir son pardon ? 
comment fléchir un pape irrité , et le convaincre de 
la sincérité de sa pénitence ? Il se revêt des haillons 
de la misère. Il part du fond de l’Espagne, à pied , 
un bâton à la main , sans suite , sans compagnon ,, 
sans argent ; et mendiant de porte en porte , implo- 
rant dans sa route l’hospitalité et la charité , il arrive , 
au bout de deux ou trois mois d’une marche pénible, 
aux pieds du pape , se fait reconnoître , et lui de- 
mande l’absolution ; Pie II , avant de se laisser flé- 
chir, lui fit donner la discipline pendant trente jours 
sur les degrés de l’église de Saint-Pierre , lui dispensa 
enfin l’absolution , et écrivit à Charles VII , pour 
l’inviter à absoudre également le comte. Mais, entre 
l’absolution que donne un pape et celle que donne 
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nn roi , il y a cela de différence , que l’on paie le 
pape pour donner l’une , tandis que le roi , en accor- 
dant l’autre , est obligé de restituer ; ce qui met une 
grande nuance dans les' difficultés d’obtenir. Ainsi 
Charles VII fut inflexible. Un pape prend , c’est tout 
simple; un roi ne rend pas, c’est tout simple. Ce 
qu’il y a cependant d’assez singulier dans cette aven- 
ture , c’est qu’un mariage incestueux avoit été la 
cause de toute cette grande rumeur , et que du mo- 
ment où Charles VII fut maître du comté cF Arma- 
gnac , et que le pape Pie II eut vendu son absolu- 
tion , on ne s’embarrassa plus du tout que Jean Y 
fût l’époux de sa sœur , et qu’il leur fût permis de 
vivre ensemble comme si de rien n’c'toit : tant il est 
vrai que cette grande affectation de respect pour les 
mœurs , parmi tant de fameux brigands , ne fut sou- 
vent , comme tant d’autres l’aux-semblans de vertu , 
qu’un moyen de spoliation et d’usurpation. 

Mais Louis XI monte au trône , et , aussi mauvais 
fils que méchant roi , trouve bon d’annuller tout ce 
que Charles VII, son père , avoit fait. En conséquence , 
Jean V est rappelé avec éclat ; il lui rend non seu- 
lement Lectoure, mais encore toutes ses autres pos- 
sesions , ses meubles , ses bijoux , ses charges , ses hon- 
neurs. J’ignore si l’on peut se dispenser de gratitude 
pour les bienfaits dont l’unique motif est la malice : 
quoi qu’il en soit , Jean V fut ingrat , et il entra 
dans la fameuse coalition , appelée Ligue du bien 
public. Louis XI , furieux , fit marcher Dammartin 
contre Jean V, qui , n’étant point assez fort pour se 
défendre , se sauva une seconde fois. Louis XI , 
comme tous les tyrans, n’avoit point de famille , il 
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n’avoit que des ennemis. Son frère , Charles , duc de " 
Guyenne , accueillit Jean V, le rétablit à main armée 
dans ses biens, et accrut encore sa puissance. Mais 
bientôt après, l’abbé de S. Jean d’Angély , pour faire 
sa cour a Louis XI , empoisonna le duc de Guyehne 
avec la moitié d’une pêche. Et voilà Jean Y encore 
une fois sans protecteur. Une armée de trente à qua- ^ 
rante mille hommes , commandée par le sire de Beau- 
jeu , et par le cardinal Jean Geoffroi , archevêque 
d’Alby , vient l’assiéger dans Lectoure. Il s'y défendit 
quelque temps avec vaillance j mais , accablé par le 
nombre, il lui fallut songer à capituler. Ce fut le i 5 
juin 1472 que le traité fut fait. Il cédoit en entier 
Je comté d’Armagnac , à condition que le roi lui feroit 
une rente de douze mille livres. On crut cette af- 
faire finie : le sire de Beaujeu s’établit dans Lectoure 
avec une garnison ; mais trois mois après , au moyen 
des intelligences qu’il avoit conservées dans la place., 

Jean V la fit surprendre par le cadet d’ Albret , et 
Beaujcu fut fait prisonnier avec ses troupes. 

Il falloit bien que tant de menées, tant de per- 
fidies , tant de crimes enfin , commis sourdement de 
part et d’autre , eussent pour dénouement un grand 
crime. Louis XI fit marcher contre Lectoure toute la 
noblesse du Languedoc, et ce fut encore l’archevêque 
d’Alby qui la commandoit. Cet archevêque n’étoit 
pas apparemment un guerrier très-habile ; car cette 
fois , le siège traîna en longueur , et Jean Y repoussa 
avec une valeur sans égale tous les assauts des assié- 
geans. L’archevêque, pour échapper à la honte de lever 
le siège , fit faire au comte d’Armagnac des proposi- 
tions avantageuses. U les accepta. La capitulation 
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Fut dressée et signée. Les portes de Lectoure furent 
ouvertes. L’archevêque entra pour en prendre posses- 
sion ; et , pour garantie de la bonne foi qu’il apportoit 
dans le traité , il célébra pontificalement la messe 
dans la cathédrale , pendant laquelle il donna la com- 
munion à Jean Y ; et , partageant avec lui l’hostie , 
il lui en présenta la moitié , et prit l’autre. En sortant 
de la messe , Jean V se retira dans son palais avec 
sa femme et ses enfans , où le perfide prélat envoya 
Guillaume de Monfaucon , sous prétexte de le com- 
plimenter. Le sicaire entra accompagné d’un archer, 
nommé Gorgias , l’un et l’autre armés de toutes pièces. 
Dès qu’ils furent introduits , Motif aucon donna le si- 
gnal à Gorgias , qui poignarda le comte aux yeux 
de toute sa famille. Dans le même instant , d’autres 
bourreaux ou archers entrèrent , se jetèrent sur la 
comtesse , sur ses enfans , et sur les femmes de sa 
suite , les saisirent par les cheveux , les traînèrent 
dans la cour du palais , les dépouillèrent de leurs 
bijoux et de leurs habits , et commencèrent par le 
viol les traitemens affreux qu’ils leur réservoient : heu- 
reusement pour elles , un officier, nommé Gaston , de 
Lyon , survint , les prit sous sa sauve-garde , et les fit 
mettre en sûreté ; pendant ce temps-là , l’exécrable 
archevêque livroit la ville au pillage et les habitans 
à la fureur du soldat. Rièn ne fut épargné, ni l’âge, 
ni le sexe. Yieillards , hommes , femmes , enfans ', 
tout fut égorgé. De tout ce peuple , trois hommes et 
quatre femmes parvinrent seuls à se sauver; et , de 
toute une ville , il ne survécut que sept personnes au 
massacre ordonné par un prêtre , qui venoit de com- 
munier en témoignage de sa fidélité pour les traités. 
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La malheureuse comtesse fut transférée dans le châ- 
teau de Buzet , sur le territoire de Toulouse. On lui 
envoya des assassins dan» sa prison ; elle étoit en- 
ceinte de sept mois : ils lui firent avaler un breuvage 
qui la fit avorter et mourir, ainsi que l’innocente 
créature que ses entrailles déchirées par le poison 
vomirent entre les mains des monstres qui l’entou- 
roient. Et, comme s’il n’eût dû échapper personne à 
la rage de ces scélérats , le cadet d'Albret , dont l’uni- 
que crime étoit d’avoir obéi à son chef ou à son 
maître , comme on parloit alors , eut la tête tranchée 
à Poitiers. La nouvelle de tant de forfaits livra 
Louis XI à la plus extravagante joie. Il la célébra 
par des fêtes. Tous les bourreaux eurent part à ses 
bienfaits, et Gorgias , entre autres, l’assassin de l’in- 
fortuné Jean V, reçut de sa propre main royale une 
coupe d’argent pleine d’c'cus , et fut placé par lui 
au nombre des officiers de ses gardes. Et c’est un 
roi , et c’est un prêtre , et ce sont leurs soldats qui 
commirent tant d’horreurs ! Quand nous avons quitté 
Lectoure , nous nous sommes écriés : Que vous avez 
besoin , ville malheureuse ! des consolations de la li- 
berté ! 

De Lectoure à Auch , on ne «rencontre aucun lieu 
remarquable , si l’on en excepte Flc.urance , bourg 
passablement bâti. En général , l’espace de sept lieues 
qui sépare Lectoure d’Auch est bien peuplé, et cul- 
tivé avec assez de soin. Mais, je le dis avec douleur, 
rien n’annonce dans le peuple , non pas cette opu- 
lence qu’il ne faut pas pour l’intérêt des mœurs qu’il 
obtienne jamais , mais cette aisance qu’il doit avoir 
dans tous les temps , qui doit être la récompense de 
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scs sueurs et de ses travaux , et qu’il est de l’intérêt 
de tout bon gouvernement de lui faciliter autant qu’il 
est en lui. Du moins aujourd’hui , sous un régime re- 
présentatif, a-t-il l’espoir de parvenir dans peu à cet 
état de prospérité , espoir qu’il ne pouroit jamais con- 
cevoir sous un régime monarchique , où , séparé de 
d’autorité par un espace immense , il ne voyoit que 
des traitans entre le trône et lui. 

Peu de commerce , peu de population par consé- 
quent , rendent Auch une ville assez triste , et géné- 
ralement l'antiquité des bâtimens de cette commune , 
chef-lieu de département , ajoute à la nuance som- 
bre qu’elle présente au premier abord. Quoique les 
comtes d’ Armagnac ne l’habitassent que rarement , 
elle étoit depuis très-long-temps considérée comme 
la capitale de ce comté. C’est une des plus anciennes 
villes des Gaules , et du temps de César elle étoit la 
principale ville des peuples nommés Auscii, Crassus , 
un de ses lieutenans ,- dont nous avons déjà parlé lors 
de la guerre de Vércingintorix , fut le général qui 
soumit ces peuples au joug de César. Auch tiroit aussi 
vanité jadis d’étre comptée parmi les plus anciens 
archevêchés de la chrétienté ; et , en effet , son pre- 
mier archevêque date du quatrième siècle ; et , sui- 
vant les us de la primitive église , elle comptoit une 
grande liste de saints parmi ses premiers pontifes. 
Ces messieurs, jusqu’en 1789 , conservèrent le titre 
de primat d’Aquitaine , quoique , depuis bien des 
siècles, il n’existât plus d’Aquitaine. Les empires tom- 
bent. L’orgueil des hommes reste. 

Auch est bâtie en amphithéâtre , et présente dans 
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la perspective un coup - d’œil assez pittoresque. Le 
Gers coule au pied de cette colline couverte de mai- 
sons ; et , vu la disposition de cette commune , onia 
divise en haute et basse ville. Un escalier de deux 
cent dix marches communique de la partie supé- 
rieure à la partie inférieure. Les rues sont presque 
toutes étroites et tortueuses ; niais, chose rare dans 
les villes de moyen ordre , elles sont propres et bien 
pavées. 

La cathédrale et le palais de l’archevêque , voilà 
les deux seuls monumens qu’Auch renferme. Cette 
circonstance , que nous rencontrons souvent dans nos 
voyages , est une satire tacite de l’ancien ordre de 
choses. Dans la plupart des villes on ne trouve qu’un 
objet à remarquer ; c’est qu’autrel'ois , dans chaque 
ville , on n’encensoit qu’un seul homme. Pourquoi les 
républiques ont-elles été toujours si fertiles en mo- 
numens ? C’est qu’il y a plusieurs hommes dans les 
républiques , et qu’il ne tient qu’au reste de le de- 
venir. Ce palais de l’archevêque , que l’on appeloit 
spécialement le palais primatial , est en effet ma- 
gnifique , et n’est point au-dessous de ce que le 
faste ecclésiastique étaloit avec orgueil dans les plus 
grandes viiles. On nous a assuré que jadis les meu- 
bles les- plus précieux et le luxe le plus recherché 
décoroient l’intérieur de cet asyle de la pauvreté 
évangélique. Aujourd’hui que ce faste n’est plus étalé 
dans l’intérieur de ce palais , nous n’avons pu être 
frappés que de la masse du bâtiment , dont l’architec- 
ture extérieure présente des beautés , et dans l’i n— 
téjieur duquel l’on ' trouve de très - belles parties de 
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sculpture. Il y a cependant certaines choses de de'tail 
qu’un goût sévère , fondé sur la connoissance de l'an- 
tique , pourroit blâmer. 

La cathédrale, que l’on nous avoit extrêmement 
vanté, avant que nous l’eussions vue , est un assem- 
blage bizarre de l’admirable architecture grecque et 
de l’étonnante architecture gothique ; et tel sera tou- 
jours le résultat des réparations faites par des hommes 
de mauvais goût ou peu réfléchis. Dans cette cathé- 
drale , tout ce qui est neuf est fort beau , tout ce 
qui est gothique est fort beau ; mais ces deux genres 
de beau , si rapprochés , et presque; unis ensemble , 
forment uu tout souverainement ridicule. Germain 
Drouet est l’artiste à qui l’on doit toute la partie mo- 
derne ; mais par cela même qu’il l’a appliquée à un 
vaste édifice , auquel elle ne concouroit en aucune 
manière , cela ne fait honneur ni à son goût , ni à son 
génie. Ces derniers travaux ont été faits à la fin du 
siècle dernier par les ordres d’un archevêque de la 
famille de la Mothe Houdancourt , et à ses frais. 

Tandis que l'architecture supérieure de l’édifice est 
gothique , le portail inférieur est composé de colonnes 
corinthiennes accouplées , qui séparent entre elles trois 
portes cintrées , et cette façade du rez-de-chaussée 
se termine à droite et à gauche par deux campanilles 
carrées , ornées d’un attique et d’un ordre composite. 
C’est par ces trois arcs que l’on entre dans l’église , 
en passant sous les orgues , qui présentent elles-mêmes 
du côté de la nef une façade décorée de pilastres 
corinthiens; et c’est ici sur -tout que le voisinagè*de 
cet ordre le plus riche et le plus beau que nous aient 
transmis les siècles des beaux arts, jure infiniment 
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avec les piliers d’architecture gothique qui soutien- 
nent la voûte de la nef. Le jubé , qui la sépare du 
chœur , est également moderne ; mais ici la matière 
des colonnes et des trumeaux est plus précieuse. Les 
unes et les autres sont de marbre de Languedoc , 
aussi bien que les balustrades dont les chapelles sont 
entourées , et les colonnes qui supportent le balda- 
quin du grand autel. Au reste , cette église , malgré 
les défauts que nous venons de remarquer , et qui 
ne lui appartiennent que par le mauvais goût de 
ceux qui , croyant l’embellir , n'ont fait que lui nuire , 
est belle par sa majesté , par l’élévation de ses voûtes , 
par ses belles proportions , et par sa grandeur qui 
ne lè cède à aucunes de celles dont nous avons eu. 
jusqu’ici occasion de parler. Elle nous a paru avoir 
sur-tout de l’analogie avec celle de Saint -Ouen de 
Rouen ; mais je la crois plus grande : les vitraux 
sont sur-tout de la plus rare beauté , et je n’en ai 
point vu qui puissent leur être assimilés. C’est à un 
Clermont Lodève , archevêque dans le commencement 
du seizième siècle , qu’on les doit, aussi bien que la 
boiserie du cœur , qui vraiment , est un chef-d’œuvre 
de délicatesse. Je ne connois que la boiserie des Gonfa- 
lons de Lyon, que l’on puisse lui comparer ; et , comme 
elles datent à-peu-près du même temps , je serois 
tenté de les croire du même euvrier. Il faut les tou- 
cher l’une et l’autre pour savoir que c’est du bois ; 
car à la délicatesse de l’exécution , et à la finesse 
des parties ou saillantes ou découpées , on les prend 
au premier abord pour un ouvrage de serrurerie. ‘ 
Hors cet édifice , Auch est indiflérenteaux yeux 
des amis des arts. Nous y avons vainement cherché 
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ce? bâtimens pompeux que des géographies moderne* 
annoncent avec emphase ; et nous ne croyons pas 
que l'on puisse dire qu'une ville soit plus belle au- 
jourd'hui qu’elle ne l’étoit il y a quelques années, 
parce qu’il s’y trouvera quelques maisons nouvelle- 
ment bâties , sans qu’on les ait placées sur des ali— 
gnemens qui puissent à la longue rectifier l’irrégu- 
larité des rues et des quartiers. Pour qu’une ville 
s’embellisse , il faut que le commerce y répande l’a- 
bondance , et il n’y a point de commerce à Auch. Ce 
n’est pas quelques centaines de pièces d’étoffes gros- 
sières en laine , que l’on y fabrique chaque année , 
que l’on peut considérer comme une branche de com- 
merce , sur -tout lorsque le débit de ces étoffes ne 
s’étend pas plus loin que Lectoure , et que par con- 
séquent il y a peu d’espérance que ces manufactures 
puissent s’accroître. On pourroit tirer plus départi de 
la tannerie et de la chapellerie, parce que les matières 
manufacturées qui en sortent sont de la meilleure qua- 
lité. Pour augmenter en général le commerce d’in- 
dustrie en France , il faudrait que la nation se cor- 
rigeât du préjugé qui lui fait trouver dans son élé- 
gance une sorte de gloire à se parer des étoffes étran- 
gères ; il faudrait que les débitans ne flattassent pas 
eux -mêmes ce ridicule national, en supposant des 
baptistaires étrangers aux produits de l’industrie fran- 
çaise , qui surpassent souvent en beauté ce que l'on 
tire de semblable des manufactures étrangères. Je ne 
conçois pas cette étonnante contradiction de l’esprit 
humain. Il n’y a point de Français qui ne tire orgueil 
d’étre Français ; et en' même temps on semble rougir 
de vendre et de porter ce que l’industrie française 
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crée ou perfectionne. Outre la déraisonnable inso- 
lence de ce mépris (4) pour les artistes de la France', 
c’est encore une ve'ritable imbe'cillitc' de s’appauvrir 
sciemment soi-même pour enrichir des étrangers , et 
quelquefois ses ennemis. Quoique ce soit, à mon avis , 
un avantage bien frivole pour un peuple d’avoir la 
supre'matie dans l’art de la parure, il faut dire ce—' 
pendant que le Français ne réfléchit pas qu’il est en 
possession de donner le ton à toute l’Europe sur l’article 
des modes ; s’il accorde une sorte de prédilection 
aux ouvrages anglais, par exemple, toute l’Europe, 
en conséquence , voudra porter des choses anglaise*, 
tandis que , si le Français vouloit ne regarder comme 
beau , comme élégant , que Ce qui se fabrique en 
France , toute l’Europe voudroit avoir des choses fran- 
çaises ; et à plus forte raison le devroit-il , si ces 
choses , comme cela est de fait , l’emportoient sur ce 
qu’il préfère. 

Le territoire d’Auch produit un peu de froment 
et quelques vins ; mais ce sont sur - tout scs fruits 
qu’il compte au nombre de ses richesses. On vante 
avec raison ses poires , connues ailleurs sous le nom 
de poires de bon chrétien. Ce territoire a souffert au- 
tant et plus 'qu'un autre pendant les guerres de reli- 
gion ; et le barbare Montluc , dont nous avons déjà 
parlé , ne l’épargna pas dans sa scélératesse. Un écri- 
vain rapporte (5) que , loin de réprimer les vexations 
horribles qu’un tas de gentilshommes ( dont par la 
suite Henri IV fit pendre un assez bon nombre , qui 
ne voulurent pas renoncer à leur infâme métier, lors- 
qu’il voulut rétablir l’ordre ) exerçoient sur le peuple 
des campagne? , il rcnchérissoit au contraire sur leur 
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sceleratesse , et ajoutait 1 insulte et l'ironie aux mau- 
vais traitemens , lorsque les opprimés venoient se- 
plaindre à lui , comme lieutenant pour le roi dans 
ces contrées. Un jour, entre autres , dit cet écrivain ,• 
cù Montluc faisoit sa chevauche'e ( sa tournée ) dans 
son gouvernement , un bon et notable curé vint au- 
devant de lui , accompagné de ses paroissiens ; ils se 
jetèrent à ses pieds pour lui demander justice de 
quelques gentils hommes leurs voisins , qui venoient de 
leur imposer une contribution de dix mille livres , 
somme énorme dans ce temps; et qui, pour l’arra- 
cher plus promptement, avoient mutilé et massacré 
les plus considérables du village , et insulté , mal- 
traité et violé les femmes et les filles. Montluc se 
mit à rire en voyant cette troupe de malheureux 
qui fondoient en larmes,' et lui montroient , avec 
timidité , les blessures , toutes sanglantes encore , qu’ils 
venoient de recevoir. Au lieu de leur répondre , il 
ordonna au curé de lui montrer , parmi cçs filles , , 
quelle étoit sa maîtresse : et je ne me sers pas ici du 
mot insultant et grossier dont Montluc se servit. Le 
curé le pria de considérer son âge , qui ne s’accommo- 
doit point à une telle plaisanterie , et qu’il s’agissoit 
d’une humble plainte qu’il lui portoit au nom des in- 
fortunés qui gémissoient devant lui. Montluc , redou- 
blant alors de sarcasmes et d’injures , lui ordonna , 
avec menaces , encore une fois de lui montrer sa 
maîtresse. 11 est bon de remarquer l’inconséquence 
du fanatisme; car cet homme, qui insultoit si gros- 
sièrement un prêtre , livroit journellement aux bour- 
reaux des milliers de victimes , pour contenter l’in- 
tolérance de ces mêmes prêtres. Un vieillard de qua- 

C a 

O 

- V 


, Digitized by Google 


( 36 ) 

tre-vingts ans , indigné de cette de'rision cruelle , s© 
leva, et lui dit : Es cou tas , monseignou ; Dim vous 
castiguera. Cette remontrance sembla le faire rentrer 
en lui-même. Il ordonna au curé de se retirer ; d’é- 
crire sa plainte , de la lui envoyer, afin qu il lui 
rendit justice. Les valets de ce monstre , dont la bas- 
sesse enchérissoit encore sur l’insolence de leur maître, 
accompagnèrent ce malheureux curé , en lui enfon- 
çant dans les épaules , dans les reins et ailleurs , 
des poinçons , des aiguilles et des c'pingles ; et cette 
-vile valetaille se le renvoyoit comme un ballon , en 
s’écriant : Prenez donc garde ! ne la piquez pas. Mont-i 
lue , au lieu de les faire châtier , applaudissoit à cette 
amère bouffonnerie , et mit pendant plusieurs mois 
des gendarmes à discrétion dans ce village ; et voilà 
comme un gouverneur rendoit justice au nom d’un 
roi! 

Que ces barbares sectateurs d’un évangile qu’ils 
déshonoroient , et qu’ils sont parvenus à faire haïr , 
quand il ne devoit que consoler , sont loin de ce 
d'Apchon , dont le nom est cher encore dans ces con- - 
trées! Autant l’inflexible vérité nous oblige de peindre, 
dans toute leur horreur , les hommes de sang dont 
l’impiété a tant de fois étayé leurs fureurs sur l’in- 
térêt du ciel , autant elle veut que nous célébrions 
les vertus de ceux dont l’humanité ne s'est point dé- 
naturée par l’orgueil du sacerdoce , et qui, placés sur 
l’autel , ont allié les vertus si douces de la nature 
aux préceptes si purs de la morale du législateur 
nazarhéen. Le prélat dont nous parlons fut succès- . 
sivement évêque de Dijon et archevêque d’Aucli. Il 
porta dans l’une et dans l’autre ville cette philan- 
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• tropie , cette sensibilité , cette tolérance et cette 
générosité que l’on n’avoit point revues sous la mitre 
depuis Fénélon. Moins brillant, peut-être, que ce 
grand homme par les qualités de l’esprit et du gé- 
‘nie, il fut son égal par celles du cœur, toujours bien 
préférables'. Loin de la cour , étranger aux brigues 
comraé aux plaisirs , indifférent aux honneurs comme 
aux distinctions , il vécut avec le peuple qu’on lui 
avoit confié , et ne vécut que pour lui. Jamais un 
infortuné ne sortit de sa présence sans être consolé ; 
jamais un malheureux n’implora vainement ses se- 
cours et ses bienfaits. Plus d’une fois il fit vendre 
ses meubles les plus nécessaires pour secourir la timide 
indigence ; et souvent , quand il parvenoit à la dé- 
couvrir , il lui épargnoit ces demandes qui coûtent 
tant à la pudeur des besoins. Incapable de se laisser 
séduire par les songes d’une dévotion mal entendue, 
il sut constamment reconnoître la voix de Dieu dans 
la voix de la nature. Un jour , un homme , réputé 
honnête et d’une vie exemplaire , vint le trouver , 
et ,les larmes aux yeux , lui expliqua la détresse où 
il se trouvoit. Ce n’étoit pas sur lui qu’il gémissoit ; 
il étoit veuf, il falloit peu de chose à son existence ; 
mais c’étoit sut une fille unique qu’il n’avoit pas le 
moyen d établir , et que , suivant les préjugés du 
'temps , il ne pouvoit pas laisser embrasser tel ou tel 
état qui auroit pu la faire vivre. Si j’avois cent 
louis , dit-il au prélat , je placerois ma fille dans une 
» maison religieuse, et son existence seroit assurée pour 
sa vie. Croyez-vous , lui dit M r . d’Apcbon , qn’elle 
embrassât cet état sans répugnance? Je le crois, lui 
répondit le père; je lui eu ai déjà parlé et elle ne 

C 5 



'(38 ) 

m’a point paru contraire à ce projet. Il faut l’e'prou- 
ver , lui dit le prélat. Je vous promets les cent louis ; 
daignez amener demain cette jeune personne , et 
nous la conduirons ensemble dans une abbaye où on 
la recevra , je l’espère. Pendant un an que durera 
son noviciat , nous aurons le temps de connoître si 
son cœur ne repousse point l’état religieux. Le père 
revint en effet avec la jeune personne. Elle parut 
indifférente à ce qui se passoit , et le prélat la con-« 
duisit dans l’abbaye , où elle fut , à sa recomman- 
dation , reçue et traitée avec beaucoup d’égards. Il 
passa quelque temps sans entendre parler de rien qui 
fût relatif à cette fille. Cependant il crut remarquer , 
au bout de quelques jours , un jeune homme qui se 
irouvoit constamment sur son passage. Sortoit-il de 
son palais, il l’appercevoit dans la rue ; entroit-il dans 
la cathédrale , il le rencontroit à la porte ; enfin , 
soit qu’il fût en visite , soit qu’il allât à la prome- 
nade, à la campagne ou par- tout ailleurs, ce jeune 
liomme se présentoit toujours à sa rencontre. Il n’adres- 
soit jamais la parole à l’archevêque , il se contentoit 
de le regarder; il répandoit quelques larmes, levoit 
les yeux au ciel , et s’éloignoit. Cette constance * 
cette opiniâtreté même , frappèrent d’Apchon. Per- 
sonne ne savoit mieux que lui le respect qu’on doit 
au malheur. Un jour , il sortit seul , l>ien sûr de 
trouver le jeune homme sur ses pas. En effet, il 
l’apperçut , et l’aborda : Votre conduite m’annonce 
que vous souffrez , et que vous avez quelque chose 
à me dire. Votre timidité m’afflige : elle retarde peut- 
être votre bonheur. Le lieu où nous- sommes n’est 
j>as propre pour les confidences ; je vous attends de- 
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, main à huit heures du matin ; venez , ne craignez 
lien ; et il s’éloigna sans attendre sa réponse. Le jeune 
honuye fut exact au rendez-vous. D’Apchon avoit 
donné des ordres; il fut introduit. L’habillement de 
ce jeune homme annonçoit un simple ouvrier. Le 
prélat le fit asseoir à ses côtés : le jeune homme pieu- 
j roit; il le consola , il l’enhardit , il le pressa de parler, 
j Ilélas ! lui dit l’infortune , comment se fait - il que 
..vous, qui fuites le bonheur de tous ceux qui vous 
. approchent , vous ayez fait de sang froid mon mal- 
heur, et celui de tout ce que j’aime? — Vous m’é- 
. tonnez ! Comment cela ? — Ah ! vous m’avez ravi mon 
unique bien en forçant mademoiselle *** à se faire 
religieuse. — En la forçant , dites-vous ? Elle n’a pas 
y opposé le moindre obstacle, -r- Elle ne l’a pas dû. 
Son obéissance pour son père a dû imposer silence à 
son amour. — Mais, qui êtes -vous , vous-même ? 
— Je ne suis qu'un pauvre ouvrier, un garçon me- 
nuisier : je me nomme Georges, S***. Mes pareils 
sont honnêtes ; vous les connoissez. Depuis trois ans 
mademoiselle *** et moi , nous nous aimons ; mais 
son père , quoique pauvre , quoique bien pauvre assu- 
rément , auroit été trop fier pour donner sa fille à 
un ouvrier , et nous n’avons jamais osé lui en parler. 
,.-r Eh ! dans quels lieux voyiez-vous votre maîtresse ? 
... — Chez ma mère; jamais autre part qu’en présence 
de ma mère. — Ainsi , votre mère estime cette jeune 
..personne ? — Comme sa fille ; elle a été sa nourrice , 
.nous sommes du même âge , le même lait nous, a 
. .nourris. — Afin que votre mère ne soit pas inquiète 
de votre absence , allez la prévenir que j’ai besoin 
do .vous pour toute la journée. Allez , et revenez; 
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je vous attends. Le jeune homme obéit ; un quart 
d'heure après il étoit de retour. L’archevêque le fit 
monter avec lui dans sa voiture , et se fit conduire 
à l’abbaye , qui e'toit à quelques lieues de la ville. Il 
y entra seul , fit demander la jeune personne , eut 
avec elle un entretien , et parvint aise'ment à lire au 
fond de son cœur. Il se décida sur-le-champ. Il pré- 
vint l'abbesse qu’il emmenoit avec lui cette jeune 
personne. L’étonnemcflt des deux jeunes gens de se 
trouver si près l’un de l’autre après une cruelle ab- , 
sence, leur candeur, leur honnête et timide embarras, 
leur joie modeste , tout acheva de convaincre le pré- 
lat de la pureté de leur ame. En arrivant à son 
palais , il les plaça dans un cabinet , où il chargea 
un homme de confiance de leur tenir compagnie jus- 
qu'à ce qu’il les fit appeler , et, dans l’instant même , 
il envoya chercher le père de la jeune personne. Dès 
qu’il parut : J'ai un conseil à vous demander , lui 
dit-il ; un évêque de mes amis me consulte sur une 
position assez délicate où il se trouve. Et alors , sous 
des noms supposés , il lui raconta tout ce qui s’étoit 
passé jusqu’à ce moment. Que lui répondrai -je , 
ajouta-t-il ? Croyez -vous qu’il puisse se hasarder à.; 
engager le père à consentir à ce mariage? — Il le doit, 
répondit le père ; et , si le père de cette jeune fille n’y 
consentoit pas , il faudroit que ce fût un homme 
barbare , et il mériter oit d’être déchu de l’autorité 
paternelle. Vous venez de prononcer dans votre propre 
cause , repartit d’Apchon , et vous me procurez un 
des plus beaux jours de ma vie. Voici votre fille ; • 
voici le digne garçon qui mérite d’être votre gendre. 
Les cent louis que je destinois à la dot religieuse de 
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Votre enfant seront mieux employés à la rendre heu- 
reuse. L’ordre de la nature est sur-tout la vocation 
que Dieu se plaît à sanctifier chez les hommes. Je 
porte cette dot à deux mille écus. Votre fille travaillera ; 
elle sera mère , vous revivrez dans ses enfans : voilà 
le bonheur ; il n’est point dans une oisiveté sainte , 
où le désespoir , les" regrets et l’ennui , eussent flétri 
ses jours. La joie , la reconnoissance , les bénédic- 
tions , la félicité , les précipitèrent dans le sein de 
M. d’Apchon , qui leur ouvrit tendrement ses bras. 
Il fit appeler la mère du jeune homme. Elle vint ; 
on l’instruisit de tout , et , le même soir , le bon ar- 
chevêque leur donna la bénédiction nuptiale dans sa 
chapelle. 

J’ai choisi ce trait au hasard , parmi une foule 
d’autres non moins touchans dont sa vie fut honorée. 
Tout le monde sait celui où, après avoir vainement 
offert quinze cents francs à quiconque iroit, dans un 
incendie furieux , délivrer une femme et son enfant 
que les flammes alloient dévorer, il se précipita lui- 
même dans le danger, parvint à les arracher à une 
mort certaine , et leur donna lés quinze cents francs 
qu’il destinoit à leur libérateur. Que le lecteur ne 
me reproche point de m’être si longuement étendu 
sur le compte de cet archevêque : les grands actes 
de vertu sont si rares dans l’histoire I il faut bien 
que l’on pardonne à l’écrivain de se délasser quel- 
quefois. 

Auch , ou ses environs , ont donné le jour à un 
homme non moins célèbres , mais dans un autre genre. 
Ce fut le fameux cardinal d’Ossat (fi) , l’un des plus 
célèbres diplomates du seizième siècle. Né sans for- 
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tune , orphelin à neuf ans , sans appui , sans parens 
sans protecteurs , il fut un de ces hommes extraor-’ 
dinaires qui doivent tout à eux - mêmes ; et , par le 
seul empire du génie et de l’éloquence , il s’éleva 
de la plus profonde obscurité aux dignités les plus 
importantes de son temps. Ce fut à lui que l’on dut 
la réconciliation de Henri IV avec le pape , et con- 
séquemment la tranquillité de l’Europe après de si 
longs jours de troubles et d’orages. On lui accorde une 
qualité bien rare, c’est-à-dire, une grande probité 
en politique , et une grande modestie dans les hautes 
places. Les lettres qu’il nous a laissées , moins inté- 
ressantes aujourd’hui que les circonstances sont bien 
changées , annoncent cependant, en hui , un coup- 
d’œil juste , une grande pénétration et une prudence 
consommée. 

Condom , au contraire , l’une des plus considérables 
communes de ce département , après Auch et Lec- 
toure , doit rougir d’avoir donné le jour à cet exé- 
crable Biaise de Montluc , dont j’ai déjà si souvent 
parlé , et dont on ne peut trop parler pour le vouer 
à l’éternelle indignation de la postérité. On prétend 
que Henri IV disoit que les mémoires de ce Montluc 
étoient la bible du soldat. Henri IV n’a jamais tenu 
ce propos atroce. Si cela étoit , il mc'riteroit que sa 
mémoire fût confondue avec celle de Tibère : et je 
m’écrirois : Bénies soient les mains qui ont brisé ses 
statues , et périsse la gloire du Voltaire qui le chanta ! 
Ces mémoires de Montluc sont le manuel des bour- 
reaux et des assassins. Voilà tout. 

Lombez , qui de son côté a produit le plus en- 
nuyeux des écrivains séraphiques , le capucin père 
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Ambroise de Lombez (7) , ne mérité guère plus d’at- 
tention que Condom. Ce sont deux villes à évêques, 
à cathédrales , niais sans commerce , sans industrie , 
sans tnonumens , et presque sans habitans. Nogaro , 
l' île Jourdain , Mirande , Vie -fesensac , méritent à 
peine qu’on les cite ; ce sont des bourgs. Quelques 
vins , des laines , le duvet des oies , des cuirs ; voilà 
À quoi se bornent leurs richesses. Liberté ! que de biens 
il te reste à répandre ! Commence par peupler d’a- 
bord ; la population est la première richesse des états. 
Où les hommes sont rares , les souvenirs de la mo- 
narchie sont fréquens. 
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NOTES 


( t ) Les comtes d’Armagnac irritoient l’orgueil des roi» y 
parce qu’ils se qualifioient comtes d’Armagnac par la grâce de 
Dieu. Un auteur du seizième siècle s’exprime de la sorte s 
i Entre lesquels ( les d’ Armagnacs ) un Bernard fut si peu scru- 
a puleux que de mettre en ses titres , Bernard , par la grâce de 
»• Dieu , comte d’Armaignac , etc. , marque propre à la souve- 
» raineté , en quoi il étoit coupable de rébellion et félonie en- 
» vers son très - excellent prince et souverain maitre, Charle» 
» septième , etc. » 

En lisant ces extravagances, on ne peut s’empêcher de sourire 
de pitié. 

( 2 ) Charibert , roi d’Aquitaine , mourut à Blaye en 63o. Il 
laissa trois enfans , Chilpiric , qui lui succéda , et fut empoi- 
sonné par Dagobert , sou oncle , et Boggis et Bertrand. Ce 
Boggis fut la tige des comtes d’Armagnac. De-là leur fierté. 
Cette race s’éteignit en i5o3, en Louis d’Armagnac , duc. de 
Nemours , qui fut tué à la bataille de Cériguolles. Ainsi elle 
a duré près de neuf cents ans. Ceux qui ont percé dans la pos- 
térité, le doivent à leurs crimes. Elle se tait sur les autres; des 
forfaits ou la nullité, voilà donc l’histoire de celte fameuse fa- 
mille. Cela vaut bien la peine de descendre d’un roi ! 

(3) Ce fut dans la rue Barbette que , le 23 novembre T 407 , 
fut assassiné, âgé de 36 ans , ce due d’Orléans , par Baoui 
d'Ocquetonville , gentilhomme normand, qui, du premier coup 
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3e sabre , lui abattit , le poignet. Il s’écria qu’il étoit le duc 
3’Orléans , et cela ne lit que hâter sa mort. Les assassins le 
poignardèrent avec un de ses écuyers , qui voulut le couvrir de 
aon corps. Il étoit fils de -Charles V, et frère de Charles VI qui 
régnoit alors. CVtoit, dit-on , le plus bel homme de son temps, 
le plus éloquent et le plus aimable. v ' 

( 4 ) Il y a peu de temps qu’un artiste , habile et Français , 
perfectionna des serrures. Il les confia à un marchand pour lui 
en procurer le débit. Celui-ci Fut assez vil pour les vendre 
comme des chefs-d’ œuvres venant de l’Angleterre , et en même 
temps assez scélérat pour vendre de mauvaises serrures anglaises , 
comme l’ouvrage de l’artiste français. Tl devroit vraiment y 
avoir des lois sévères pour punir un semblable mépris pour les 
ouvrages nationaux , et un si sanglant outrage à la gloire d’un 
compatriote. On scrute quelquefois un propos inconséquent, et 
on ne punit pas de semblables hommes; ce sont pourtant là les 
plus grands ennemis de l’esprit public , et le plus grand obstacU 
à sa régénération. 

(53 On recherche encore les ouvrages de ce Nicolas Frou- 
menten qui écrivoit au seizième siècle sur les finances. Le style 
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en est mauvais ; mais il y règne une bonhommie et une fran- 
chise qui les font aimer ; on y trouve souvent des vues utiles. 
J’excepte de cet éloge son livre intitulé , Cabinet du roi de 
France. C’est un ramas d’obscénités. 

« * / 

(6 ) Amaut d'Ossat. Il étoit né dans un petit village , 
nommé Cassagnaber , près d’Auch. Les uns disent que sou père 
étoit un opérateur ; d’autres un maréchal-ferrant. L’esprit hu- 
main est bizarre : plus les hommes sont au-dessous de l’huma- 
nité, plus on se plaît à leur prêter une origine fameuse ; plu» 
ils valent par eux-mêmes , plus on rabaisse leur origine. Tou- 
jours au - delà du vrai ; voilà pour toutes les opinions hu- 
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marnes ; il éloit né de villageois pauvres et Louantes *• 
voilà tout. 

(7) C’éloit un fou <jue ce capucin, dont le nom de famille 
étoit Lapeirie. On n’a jamais plus savamment déraisonné pour 
l’amour de Dieu. 

. •• ! <» 

FIN. ’ i 
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Ordre quel’ on suit dans les Voyages des Département 
de la France. 


1. Paris. 

2. Seine et Oise. 

3. Oise. 

4* Seine-Inférieure. 

5. Somme. 

6. Pas-de-Calais. 

7* Nord. 

8. Aisne, 
g. Ardennes. 

-30. Meuse. 

Xi. Moselle. 

12. Meurtlie. 

3 3. Vosges. 

34- Bas-Rhin. 

35 . Haut-Rhin. 

36. Haute-Saône. 

17. Doubs. 

38. Jura. 

39. Mont-Blanc. 

20. Ain. 

31. Saône et Loire. 

32. Côte-d’Or. 

23. Haute-Marne. 

34. Marne. 

25. Aube. 

26. Yonne. 

37. Seine et Marne. 

28. Loiret. 

29. Loir et Cher. 

30. Eure et Loir. 

31. Eure. 

32. Calvados. 

33. Manche. 

34. Orne. 

35. Sarthe. 

36 . Mayenne. 

37. IUe et Vilaine. 

38. Côtes du Nord. 

39. Finistère. 

40. Morbihan. 

41. Loire-Inférieure. 

42. Mayenne et Loire. 

43. Vendée. 


44. Deux-Sèvres. 

45. Vienne. 

46. Indre et Loire. 

47. Indre. 

48. Cher. 

49. Nièvre. 

50. Allier. 

51. Loire. 

52. Le Rhône. 

53. Puy-de-Dôme. 

54. Cantal. 

55. Corrèze. 

56. Creuse. 

57. Haute-Vienne. 

58. Charente. 

59. Charente-Inférieure. 

60. Gironde. 

61. Dordogne. 

62. Lot et Garonne. 

63. Lot. 

64. Aveyron. 

65. Gers. 

66. Landes. 

67. Basses-Pyrénées, 

68. Hautes-Pyrénées. 

69. Haute-Garonne. 

70. Arriège. 

71. Pyrénées-Orientales. 

72. Aude. 

73. Tarn. ^ 

74. Hérault. 

75. Gard. 

76. Lozère. 

77. Haute-Loire. 

78. Ardèche. 

79. Isère. „ 

80. Drôme: 

81. Hautes-Alpes. 

82. Basses-Alpes. 

83. Bouches-du-Rhône. 

84. Var. 

85. Alpes-Maritimes. 

86. Corse. 
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Nota. On donnera de suite les nouveaux Départemens , formés 
des Pays conquis, et réunis à la république française. 
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DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA F RANCE, 

Enrichi de Tableaux Géographiques et 
d’Estainpes. 


Par les Citoyens J. LA VALLÉE, ancien capitaine 
au 46 e . régiment , membre de la Société des Sciences , 
Arts et Belles-Lettres de Paris , et l’un des soixante 
de la Société Philotechnique, pour la partiedu Texte; 
Louis Biuor*,pour la partie du Dessin; et Louis Brio n, 
père , auteur de la Carte raisonnée de la France , 
pour la partie géographique. 

\ 

L’aspect d’un peuple libre est fait pour l’univers. 

J. LA VALLÉI , Centenaire de ta Liberté , Aet« 1er. 


A PARIS, 

Chez Brion , rue de Vaugirard , n”. 98 , près l’Odéon. 
Chez Buisson, libraire, rue Haute-Feuille, n°. 20. 

Et chez Debray, libraire, Palais-Égalité, galeries de 
bois , n°. 236 . 


AN VI de LA RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. 
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VOYAGE 

• i • • 

» • « • • 

DANS LES DÉPARTE ME N S 

DE LA FRANCE. 


DÉPARTEMENT DES LANDES. 

A 

Les relations que les diflerens voyageurs ont publiée* 
du pays où nous nous trouvons , ont donné naissance à 
cette opinion générale que les Landes ont été frappées 
de stérilité par la nature , et qu’il est presque phy- 
siquement impossible de faire tourner cette contrée 
à l’utilité de l’espèce humaine. Mais ce pays ne pour- 
roit-il pas considérer ces relations comme beaucoup 
plus marâtres à son égard que la nature ; et ne se 
trouveroit-il pas en effet plutôt déshérité par les voya- 
geurs , que par l’essence même de son territoire ? Ainsi 
donc, le premier sentiment que l’on éprouve quand 
on se dispose à voyager dans le département des Lau- 
des , est un sentiment d’aftiietion. L’on s’attriste alors 
que l’on réfléchit que l’on est appelé à traverser une 
terre dont l’ingratitude se refuse aux soins de l’homme. 
On croit sur parole ce que d’autres en ont dit avant 
vous. Gette disposition de l’ame est déjà un préjugé, 
dont l’influence empêche l’esprit de porter un ju- 
gement sain sur les objets dont les yeux vont étra 
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frappes ; on examine moins , on plaint davantage ; 
et , loin d’approfondir la question , on ra.sonne coma* 

*i elle était déjà jugée. 11 faut donc une véritable 
philosophie pour se garantir des impressions que Ion 
a re f ues . et que fc premier coup-dœ.l semble con- 
firmer; et, si l’on n’a que peu de temps à séjourner dans 
ce département, peut-être est -il possible qud se 
consume encore dans les combats que votre philoso- 
phie et par suite votre raison , livrent aux préven- 
tions’; et l’on en sort sans avoir rien accordé aux 
observations «non qu’il e'toit utile d’observer si vos 
devanciers avoient eu tort dans les leurs. 

Une des erreurs les plus funestes dans un état agri- 
cole est , je crois , l’opinion qu’il peut exister , ou qu .1 
existe en effet des terrains qui résistent a toute es- 
pèce de culture. Elle ne peut avoir été propagée que 
par la paresse qui ne vit que des sacrifices d au- 
trui ou par la cupidité qui déprime peur s appro- 
prier ' et faire tourner au profit d’un seul ce qui 
appartient à tous. Il n’est point dans l’ordre de la 
nature de laisser une partie du grand tout totalement 
inutile ; et , dès que cette partie existe , c’est qu el e 
est propre à quelque chose. Je suis donc très -loin 
de partager l’opinion de ceux qui s’imaginent qua 
cette partie de la France doit être entièrement nulle 
dans la somme générale de l’agriculture; et je crois 
fermement que , si cette nullité s’est fait apperoevoir 
jusqu’ici , c’est que l’on n’a cherché aucun des moyens 
de la faire disparoître , on que de raisons particu- 
lières d’intérêt , qu’il seroit peut - être trop honteux 
pour l’humanité d’approfondir et de dévoiler , aurout 
fait rejeter ces moyens s’ils ont été présentés. 
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Le département des Landes occupe le pays que 
l'on appeloit autrefois les Landes , ager syrticus , et 
quelquefois plus particulièrement encore les Landes 
de Bordeaux. Ce pays est presque par -tout couvert 
de sables , de bruyères , de forêts de pins , qui four- 
nissent le brai et le goudron pour la marine ; et de 
forêts de chênes verts , dont l’écorce s’emploie à faire 
le liège. Ce premier aspect n’est pas propre en effet 
à donner une idée avantageuse de la fertilité de ce 
pays. Cependant, si l’on considère que de temps en 
temps on rencontre quelques terrains , ou pour mieux 
dire, quelques places de la même qualité de sol , 
que des habitans plus industrieux , plus actifs , et 
plus capables peut-être de faire quelques avances 
préliminaires ont parfaitement cultivées , et qui sem- 
blent dès jardins semés d’espaces en espaces dans ces 
déserts, on arrive facilement à cette conséquence , que 
l’on pourroit exécuter sur la surface entière ce qne 
l’on a bien fait sur quelques-unes de ses parties. 
Mais alors on sait aussi que les devoirs du gouver- 
nement commencent où les forces des individus man- 
quent. Un gouvernement, immortel par son essence, 
a le pouvoir de faire çe que les individus n’osent 
souvent tenter. Par cela même qu’il ne meurt jamais, 
les avances qu’il fait ne peuvçnt être considérées 
comme des sacrifices , parce qu’il n’est point de sa- 
crifices où la rentrée est assurée ; au lieu que le par- 
ticulier a toutes les chances à courir, et qu’à celles 
du non-succès il peut ajouter son existence précaire, 
qui ne l’assnre pas en effet si c’est pour lui et les 
siens qu’il travaille définitivement. Ces vérités ont 


r. 


A 3 


s 


< 4 ) 

été dite? depuis long-temps ; mais on ne sauroît trop 
les répéter. 

Lorsqu'il est question d’ agriculture , la première 
idée se porte sur le froment : et quand on s’est con- 
vaincu qu’un terrain est peu propre à la culture de 
cette graine intéressante , tout de suite les idées de 
pauvreté abondent en foule , et dès-lors l’arrêt d’une 
misère invincible semble être irrévocablement rendu. 
Mais est-ce raisonner bien sagement ? et la difficulté de 
cultiver le froment ne devroit-ellc pas conduire au 
contraire à chercher la culture des autres denrées qui 
peuvent se donner en échange de celle dont l’homme 
s’est fait un besoin aussi essentiel ? Il est constant 
que les productions sauvages de la nature sont l’in- 
dice des propriétés que le sol possède pour favoriser 
la culture de telles ou telles plantes civiliséès par la 
main des hommes. Ceux qui ont médité sur l’agri- 
culture sont parfaitement convaincus de cette vérité ; 
ces indices ne lés trompent jamais. Ils savent, à n’en 
pas douter , que si la nature produit d’elle-mëme , en 
tel endroit , tels arbres , telles plantes , telles ronces , 
ce sont tels graios , tels légumes , telles plantations 
que l’on peut confier à la terre, et le succès couronne 
toujours les essais. On peut dire ici que , sous l’ancien 
gouvernement , on a fermé les yeux avec une barbarie 

J » v , . 

sans égale sur toutes les tentatives de culture que 
dillérens particuliers ont faites ici , notamment dans ce 
siècle , et dont plusieurs ont obtenu des résultats infi- 
•-* niment heureux ; et que, bien loin de les honorer des 
encouragemeus qu’elles méritoient, on les a au con- 
traire étoulFées avec autaut d’impolitique que d’ingra- 
titude. Au nombre de ces essais , il faut pincer au 
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premier rang la culture du tabac , qui fut tentée 
par un citoyen respectable , profondément animé de 
l'amour de son pays, et plein d'excellentes vues. Son 
expérience fut infiniment heureuse; elle produisit du 
tabac vigoureux , abondant , et d’une qualité supé- 
rieure aux meilleurs tabacs de Tonneins et de Clérac. 
La terme vit avec autant de jalousie que d’inquiétude 
le succès qu’avoit obtenu ce citoyen. Vainement les * 
hommes les plus éclairés se réunirent -ils à lui pour 
faire entendre au gouvernement les avantages incal- 
culables qu’on pouvoit retirer de cette découverte ; 
vainement employa-t-on le langage de l’humanité pour 
lui faire entendre qu’il alloit tirer d’une misère vrai- 
ment déplorable une population nombreuse, qui mou- 
roit de faim sur un sol qui ne demandoit pas mieux 
que de venir à son secours : il fut impossible de l’arra- 
cher aux préventions dont on l’avoit entouré , et de 
le dégager lui -même de l’état de subjection où la 
ferme le tenoit. Cette compagnie financière l’emporta , 
et l’on préféra payer au poids de l’or aux étrangers , 
et tenir de la cupidité des Anglais et des Hollan- 
dais, une plante dont l’homme s’est fait un besoin, 
et faire sortir annuellement de la France plusieurs 
millions, pour procurer à grands frais aux particuliers 
une denrée d’une qualité bien inférieure , plutôt qu’en- 
courager une culture qui , dans leur propre pays u 
pouvoit leur fournir la même denrée meilleure et à 
plus bas prix. Les pieds de tabac furent donc arra- 
chés; la culture en fut prohibée; et l’on replongea 
cent cinquante mille hommes dans la profonde mi- 
sère dont ils pouvoient sortir tout - à - coup , pour 
engraisser davantage cinq ou six sangsues publiques. 
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Mais , ce que le régime monarchique a dédaigné 
ou étouffé, n’est-ce pas vraiment à la liberté à le 
ressusciter? Qui empêcherait donc que les expériences 
sur la culture du tabac, par exemple, ne se renou- 
velassent avec ardeur ? La consommation de cette 
denrée , loin d’étre diminuée en France , s’est au con- 
traire singulièrement augmentée. L'habitude des camps, 
devenue plus familière à la classe générale de la jeu- 
nesse , lui a fait contracter les mœurs du soldat; et 
l’usage de fumer le tabac a passé , par imitation , 
parmi la classe plus jeune encore que son âge n’avoit 
point appelée aux armées. Ce n’est pas ici le lieu 
d’examiner si l’élégance , les grâces , la propreté , 
ont perdu quelque chose à cette mode. Il me suffit 
de prouver qu’elle existe , et d’en tirer un véhicule 
de plus pour la culture de cette plante, dont l’usage 
ne paroît pas devoir, de long-temps du moins , tomber 
dans le discrédit , ni même être de si tôt reléguée, 
comme autrefois , dans ce que l'on appeloit la classe 
du peuple. Si la culture de cette denrée réussit dans 
les Landes , pourquoi celle des autres plantes , qui 
cherchent dans leur nourriture végétative quelques 
qualités analogues à celles qui conviennent au tabac, 
ne réussi roi t-e lie pas également? Et qui sait alors 
jusqu’où pourra s’étendre le succès de cette expérience ? 

Aujourd’hui , que le régime de la liberté a délivré 
tous les citoyens des entraves que pouvoit opposer 
a leurs essais la crainte de s’en voir ravir les fruits 
par les privilèges , ou de se voir défendre la conti- 
nuation de leurs expériences , dont - le succès auroit 
alarmé quelques compagnies financières , on ne saurait 
trop inviter les citoyens du département des Landes 
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à faire les premiers pas vers la nature , qui , j’oseroi* 
presque l’assurer , répondra à leurs sollicitations. Il 
n’y a, de fait, que les cantons inondés de sables qui 
• ne laissent guères d’espoir d’en tirer parti; mais quand 
on songe cependant que la Hollande a conquis sur les 
mers le terrain qu’elle occupe , et quelle a fertilisé au 
point où nous le voyons aujourd’hui ; quand on voit 
Venise sortir du milieu des marais, qui présentoient 
peut-être plus de difficultés encore à vaincre , on ne 
peut s'empêcher de dire que rien n’est impossible à 
l'industrie de l’homme, quand il travaille pour lui- 
même , à l’abri de la liberté qui veille à lui conserver 
le prix de ses sueurs. Eloignés du Continent, entourés 
d’un Océan fougueux , les Maltais sont parvenus à 
se créer une terre sur un rocher aride , et à couvrir 
ce rocher de jardins enchanteurs. Ce que l’amour du 
luxe et peut-être celui des voluptés , qui est plus 
méprisable encore , a pu enfanter, ne peut-il s'exé- 
cuter par des hommes que l’amour de la liberté et 
de l’humanité soutiendroit dans leurs travaux ? Avec 
de la générosité , du courage et de la patience , les 
hommes sont capables de tout ; et ces qualités se 
rencontrent de préférence chez les républicains. Sous 
un gouvernement constitutionnel , les citoyens sont 
sûrs du concours des forces administratives ; mais il 
faut , par de premiers efforts , annoncer que l’on est 
digne de ce concours. Ouvrir des canaux pour dessé- 
cher les terres et faciliter les communications ; pro- 
fiter de la marne qui est extrêmement commune dans \ 

ces cantons , et qui est l’un des meilleurs engrais 
pour les terres fraîches et pesantes ; transporter de 
ces mêmes terres sur les superficies trop sèches 
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et les améliorer par leur union avec le sable ; 
brûler les landes dans les lieux où on peut le faire 
sans danger d’incendier les forêts de pins qui sont 
d’une utilité ruarque'e pour la chose publique, et ani- 
mer avec les cendres les terrains sur lesquels ces landes 
reposent; semer des grains le'gers qui , nettoyant le sol 
sans le fatiguer , procurent la facilité de multiplier 
les bestiaux et avec eux les engrais ; voilà les procédés 
premiers que l’on pourroit peut-être employer, et 
qu’en traversant ce pays nous n’avons pas jugés 
tout-à-fait impossibles. 

Je ne crains point , en indiquant cette carrière im- 
mense aux habitans du département des Landes, de 
les effrayer par les fatigues qu’elle présente. Je m’adresse 
à un peuple que je connois actif, entreprenant , cou- 
rageux, patient , ingénieux, sobre et ami de la patrie ; 
et c’est la réunion de ces qualités qui fait réussir 
dans les choses que d’autres trouvent impraticables. 
Nous sommes arrivés à l’époque heureuse où , pour 
ainsi dire, les limites des forces de l’homme sont rom- 
pues , et où il peut dire , sans trouver de contradic- 
teurs: Que ma volonté soit grande parce que l’univers 
est grand ! Et qui ne sait que la volonté de l’homme 
est sa puissance ? Qu’il veuille , il exécute. 

On croit, en général , que lorsque les Maures furent 
chassés de l’Espagne ils proposèrent à la France de 
vivre sous ses lois de ?c soumettre à son gouverne- 
ment, de s’incorporer enfin avec la nation , à condi- 
tion qu’on leur permettroit de s’établir dans les Landes, 
qu’ils promettoient de fertiliser en y portant et leurs 
bras et leur industrie. Les préjugés religieux éloignè- 
rent la circonstance la plus favorable qui se soit 
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présentée dans le cours des siècles pour rendre un 
service essentiel à cette partie du Continent. On exi- 
geoit, pour y consentir, qu’ils abandonnassent leur 
culte. Ils s’y refusèrent. On devoit le prévoir. Ainsi 
les préceptes mal entendus d’une religion , que l’on 
a. toujours nommée une religion de paix quand elle 
n’étoit qu’une religion de guerre , firent commettre le 
double crime de refuser l’hospitalité à une nation 
fugitive , qui la demandoit à une nation généreuse , 
et de. ravir à la patrie un moyen d’accroître ses forces , 
ses ressources et son abondance. 

Ce pays est le premier point où les Gascons s’arrê- 
tèrent en descendant des Pyrénées , et ce fut de là 
que, de proche en proche, ils s’étendirent dans l’Aqui- 
taine. Il paroîtroit ainsi que Acqs , ou Dax , com- 
mune du département des Landes , et Bayonne , chef- 
lieu du département des Basses-Pyrénées , furent les 
deux premières villes qu’ils habitèrent. Si cette partie 
du département des Landes, qui s’étend le long de 
l’Océan , depuis l’étang de Caz.au jusques et au-delà 
du cap Breton , n’étoit pas faite , par sa stérilité , pour 
les attirer , il n’en étoit pas de même' de celle qui se 
trouve à la gauche du cours de YAdour et de la 
Midour , et que l’on appeloit la Chalosse. Cette contrée 
est excellente ; l’on y recueille avec profusion des 
blés, des vins, des fruits, des légumes, et générale- 
ment tout ce qui ajoute aux commodités de la vie; 
et il est permis de la placer au rang des meilleurs 
pays qui composoient jadis la Gascogne. Malheu- 
reusement pour elle le voisinage- de la chaîne des 
Pyrénées l’expose à des orages violens et fréquens , 
communément chargés de grêle, et dont les ravages 
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Tonnent tout-à-coup ruiner l’espoir des meilleure» 

récoltes. 

Nous sommes entrés dans ce département par Aire ; 
et , gagnant ensuite Saint-Sever , nous nous sommes 
rendus à Tartas , et de Tartas à Dax , dont nous 
allons parler d’abord, et nous reviendrons ensuite aux 
autres villes que nous venons de citer. Le géographe 
Ptolémée lui donne le nom de Dascios ; mais il sem- 
bleroit que ce seroit plutôt le nom générique des 
peuples de son territoire, que son nom propre à elle- 
même. Il est plus certain que son véritable nom dans 
l’antiquité étoit Aquœ Tarbellicce , qu’elle avoit reçu 
d’une source d’eau chaude qu’elle possède encore. 
Lorsque les Romains furent maîtres des Gaules, elle 
prit le nom d’Acqua Avgusta ou Acquœ Augustes 
Tarbellicœ. Cependant, dans la notice des provinces 
de la Gaule , on ne lui conserve pas ce nom , et on 
lui donne celui de Civitas Acquentium. Ces différons 
noms donnent l’indice de la succession des peuples 
qui l’ont possédée. Elle fut donc primitivement la 
capitale des Tarbelliens ; ensuite elle appartint aux 
Romains ; lors de la décadence de l’empire , les Goths 
s’en emparèrent. Les Francs, à leur tour., en chassè- 
rent les Goths. Les Gascons ou Vascons vinrent ensuite, 
qui en dépossédèrent les Francs. Les Anglais s’en em- 
parèrent au douzième siècle , et s’y maintinrent jusqu’au 
milieu dti quinziéme. Une ancienne inscription, trouvée 
jadis lorsque l’on travailloit à la grande église de 
oette ville , prouve que ce n’est pas sans raison que 
la notice des provinces de la Gaule lui donne le 
nom de Civitas Acquentium. Ducbéne nous a coa-r 
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servécette inscription dans ses Antiquités delà France, 
imprimées en iéng. La voici : 

Urbis magnificœ Fœtus proconsul Acqucnsis , 

Moribus et sensu maturus obit , tener annis. 

Cette grande église étoit autrefois la cathédrale, 
que l’on croit avoir été bâtie par un Saint-Vincent , 
de Saintes, qui fut, dit-on, le premier évéque d'Acqs. 
Cette église , entièrement ruinée aujourd’hui , étoit 
sur la place occupée maintenant par l’église de la 
paroisse de Saint- Vincent : et c’est dans celle-ci 
que l’on voit le tombeau de quelques évéques , et, 
entre autres , de ce Vincent. Malgré la décrépitude et 
l’obscurité de l’épitaphe que l’on voit sur ce tombeau, 
les bénédictins Mabillon et Montfaucon ont cru y 
découvrir, avec les yeux de la foi peut-être, que 
ce Vincent avoit été élevé dans une certaine abbaye 
de Saramon , qu’il en avoit été abbé, et avoit été 
ensuite un des plus grands prélats de son siècle. 
Cela peut être : mais , malgré mon estime pour ces 
deux savans , j’avouerai que , pour en être convaincu , 
il faudroit un autre témoignage que cette épitaphe , 
qui vraiment est indéchiffrable. 

Il paroîtroit , d’après d’anciennes chroniques , que 
Dax a eu , dans des siècles reculés , un gouvernement 
particulier et aristocratique , composé de douze sei- 
gneurs gentilshommes du pays. C’est de là que quelques 
auteurs lui ont donné le nom de ville ou de cité des 
nobles. Ces douze souverains avoient chacun dans 
les environs une tour particulière qui portoit leur nom, 
et dans lesquelles ils conservoient , dit-on , les titres de 
leur famille et les trophées qui constatoient l’héroïsme 
de leurs aucétres. Il est possible que cela fût fort beau; 
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mais toutes ces parures du canton de Dax se sont 
fanées avec les âges , ont entièrement disparu , et , 
selon toute apparence , ne se renouvelleront pas de 
- si tôt. 

Parmi les autres tombeaux d’évêques que renferme 
l’église de Saint-Vincent , l’on en a remarqué un où 
l’un de ces évêques est représenté avec la crosse , 
mais sans mitre. Rare et importante découverte qui 
a tranché court à une fameuse dispute parmi les théo- 
logiens, et qui sur-tout étoit très-utile au bonheur 
de l’humanité ; savoir , si , dans les premiers temps 
du christianisme, les évêques portoient, oui ou non, 
la mitre, et si l’honneur delà placer sur sa tête étoit 
une prérogative attachée à l’épiscopat, ou purement- 
un privilège particulier accordé par le pape à 
quelques-uns de scs bien -aimés. Cette sottise a peut-*- 
être fait écrire plus de cent volumes in-folio pour 
et contre; et, pendant qu’on disputoit gravement sur 
ees choses, personne ne se mettoit en peine de dis- 
cuter si les évêques avoient le droit de brûler , de tuer, 
d’excommunier, de voler, de piller, défaire enfin 
le plus de mal possible à tant de malheureux qu'ils en- 
voyoient en paradis, pour les consoler de l’enfer qu’ils 
leur avoient fait habiter dans ce monde. Voila les 
hommes ! 

Cette église de Saint-Vincent étoit très-précieuse 
aux chanoines de la nouvelle cathédrale. Tous les 
ans le saint chapitre alloit en procession à cette église, 
dans les premiers jours de septembre. Chaque chanoine 
recevoit , pour son droit d’assistance , vingt-cinq sacs 
de pur froment. Les absens n’avoient point de part 
a cette gratification. Aussi peut-on attester, à la gloire 
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de la dévotion du chapitre de Dax, que cette pro- 


cession étoit toujours parfaitement complète. D’après 
cela on peut pardonner aux chanoines de regretter le 
f temps où les processions étoient à la mode. 

- Quoi qu’il en soit , Dax est située dans une plaine 
fertile et agréable , sur la rive gauche de l’Adour. 
Au-delà de cette rivière se trouve un faubourg nommé 
* le Sablar. On y communique par un pont fort ancien, 
d’une architecture extrêmement hardie, et d’une élé- 
vation étonnante au-dessus du niveau de la rivière. 
11 est facile de concevoir que ceux qui l’ont construit 
ont prétendu le garantir des dangers que pouvoient 
lui faire courir les fréquens débordemens de la rivière. 
La ville n’en est pas également à l’abri. Le sol sur 
lequel elle repose n’a pas plus de quinze pieds au- 
dessus de ce même niveau de l’Adour. Les déborde- 
mens étant, comme je le disois tout-à-l’heure, extrê- 
mement fréquens , cet inconvénient se fait souvent 
sentir aux habitans. Il s’y en joint un autre qui n’est 
ni moins désagréable , ni moins dangereux ; c’est 
que toutes les eaux débordées ne rentrent point dans 
le lit de la rivière lorsque le gonflement diminue ; 
que la plus grande partie au contraire séjourne dans 
des bas-fonds, qui , dans beaucoup d’endroits, se trou- 
vent au-dessous du courant ordinaire. Là , ces eaux 
croupissent , se corrompent, et finissent par exhaler 
des vapeurs mcphytiques et pestilentielles , qui rendent 
quelquefois l’air de Dax et de ses euvirons très-insa- 
lubre, et que l’on est en droit d’accuser des maladies 
épidémiques qui, de temps en temps, s’y font sentir. 
S’il n’est pas possible de remédier à ce danger en 
comblant ces bas-fonds , au moins seroit-il prudent , 
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ce me semble , de veiller davantage sur lés fossés de 
la ville même, qui se remplissent & leur tour des eaux 
débordées , et qu’il seroit à propos de nettoyer plus 
souvent , ou de garantir de ces inondations par des 
batardeaux assez élevés pour empêcher les eaux d’y 
pénétrer. 

Si l’intérêt de l’humanité exige impérieusement ces 
précautions , elles redoublent encore d’importance 
quand on pénètre dans l’intérieur de la commune 
de Dax, dont la population est extrêmement consi- 
dérable par rapport à sa petitesse , et où , par consé- 
quent , les dangers du mauvais air doivent acquérir 
plus de violence par le contact plus fréquent des habi— 
tans entre eux. Si cette ville est petite, elle n’en est 
pas moins agréable. Elle est en général bien bâtie, 
bien percée , et vivement animée par le commerce 
considérable qu’elle tait. Elle forme un parallélo- 
gramme ou carré long, mais non parfaitement régulier.' 
Son enceinte, ou ses murailles, sont bonnes encore, 
quoique antiques et flanquées de tours. Elles sont cons- 
truites de lits de petites pierres carrées et de lits de 
briques. Son château est également fortifié de tours , 
mais plus grosses et plus élevées que celles de la ville. 
On sent à merveille que cette espèce de fortification , 
dont l’usage est proscrit depuis long-temps , et est 
devenu parfaitement inutile d’après la tactique mili- 
taire actuelle , ne fait pas une place forte de Dax , 
mais la met du moins à l’abri d’un coup de main ; 
et sans doute il faudroit y ajouter peu de chose pour 
la mettre en état de soutenir un siège. Les rues sont 
presque par-tout tirées au cordeau et d’une largeur 
convenable. Elles coupent la Ville transversalement , 
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et courent du nord au sud , et de l'est à l’ouest. Les 
maisons , sans être d’une architecture élégante ou 
recherche’e, ne sont cependant point de'pourvues de 
glaces ; elles sont sur-tout recommandables par leur 
solidité; mais la majeure partie de ces maisons sont 
prive'es de caves : le peu d’exhaussement du sol en est 
l’unique cause , et il suffit de creuser huit a dix pieds 
pour trouver l’eau. 

Le monument moderne , que l’on nommoit cathé- 
drale, n’a rien de remarquable. L’hôpital est plus 
intéressant. Il portoit autrefois le nom de Saint-Eu-trope , 
et aujourd’hui cetui d’hospice de l’humanité , nom 
plus convenable sous tous les rapports. Ceux qui l’ont 
construit ont eu l’excellent esprit de le placer en 
dehors de l’enceinte de la ville. On s’étonne souvent 
de voir combien il en coûte à la philosophie pour 
obtenir certaines conquêtes sur les préjugés. Il n’est 
point d écrivains éclairés, de philantropes estimables, 
et de savans distingués dans l’hygiène’, qui ne se soient 
élevés , pendant le cours de ce siècle, contre les dangers 
réels de tenir les hôpitaux renfermés dans l’intérieur 
des villes; et 'cependant , jusqu’à ce jour , la réunion 
de tant de lumières n’a pas fait faire encore un pas 
à la raisqn. Paris , Lyon , et tant d’autres communes 
infiniment peuplées, ont encore dans leur sein ces 
éternels foyers de putridité permanente.' Comment 
des malades peuvent-ils obtenir le retour de leur santé 
eu respirant l’air épais d’une grande ville , sans cesse 
imprégné de miasmes hétérogènes , qui , à chaque 
instant , attaquent les principes de la vie dans les 
gens même les plus sains ? Comment ces gens les plus 
sains , ne succomberoient-ils pas eux - mêmes aux 
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attaques de cet air , quand il ajoute encore à ces 
qualités malfaisantes toute l’impureté qu’il reçoit des 
émanations d’un hôpital où des milliers de malades 
se trouvent entassés ? Le jugement le moins exercé' 
suffit peur sentir le vice d’un semblable ordre de 
choses; et cependant nous sommes encore à cet égard 
dans les siècles de barbarie. Il est assez singulier , 
et cependant c’est une observation que j’ai faite plus 
d’une fois , que ce soit dans les endroits les plus éloi- 
gnés du centre des lumières où l'on apperçoive les 
premiers pas de la philosophie en fait d’administration, 
et la ville de Dax nous en offre la preuve. Tandis 
que les plus grandes villes ne semblent pas même 
s’appercevoir encore du danger que font courir à la 
population les hôpitaux intérieurs , Dax a eu le bon 
esprit de se délivrer de celui qui se trouvoit au milieu 
du faubourg du Sablar. Dufau , homme estimable , 
et savant professeur de médecine , réussit , il y a 
quelques années , à faire faire ce pas à la sagesse » 
dans cette ville, et à persuader à un évêque de Dax, 
nommé la Neufvi/le, de réunir cet hôpital, que l’on 
nommoit du Saint-Esprit, à celui dont nous parlions 
tout-à-l’heure. Ce dernier est bâti à quelques cen- 
taines de pas hors de la ville, dans un terrain extrê- 
mement sec , le plus élevé de tous, les eriVirons , et 
par conséquent le plus salubre. Il est en outre em- 
belli d’une charmante promenade, où les convalescen s 
peuvent jouir d’un air pur, et recouvrer en peu de 
temps leurs forces, par un exercice agréable , salubre 
et modéré. 

C’est à tort qu ' André Duchtne a prétendu qu’une 
tour , située au milieu du pont , à laquelle il donne 
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le nom de la tour des Amours , servoit , tous les ans 
ù la Saint-Jean , à faire , pour user de ses expres- 
sions , des joutes et fêtes honorables pour donner 
des passe-temps au peuple. Il a confondu , je crois , 
avec cette tour, un usage particulier à cette ville , 
qu’elle pratiquoit dans les réjouissances publiques , et 
que l’on appeloit vulgairement la fête des Pots Cassés. 
Lorsque l’on célébroit cette fête , on construisoit , au 
milieu de la rivière de l’Adour , une espèce de tort 
en bois. Deux hommes, gothiquement armés, casqués, 
cuirassés , et la rondache au bras , s'enfermoient dans 
ce fort. Un quadrille de huit hommes armés de toutes 
pièces s’approchoit de ce fort sur un bateau ; et , 
au signal donné par six coups de canon , commençoit 
le siège de cette place. Les assiégés alors faisoient 
pleuvoir sur eux, du haut de leur citadelle de bois , 
des pots de terre, dont ils avoient une ample provi- 
sion ; et ces pots de terre , en tombant sur les bou- 
cliers des assaillans , s’y brisoient. Ceux-ci , de leur 
côté, lançoient, dans le fort , des grenades de terre 
cuite , que l’explosion faisoit éclater en poussière. 
Ordinairement cet assaut se répétoit trois fois , et 
chaque attaque duroit près de deux heures. 'Ce com- 
bat , bizarre et peu dangereux , ofFroit un spectacle 
très-divertissant auxhabitans de Dax. Toute la bour- 
geoisie , en armes et en bon ordre , y assistoit , et 
la foule des spectateurs couvroit les murs de la ville, 
les bords de la rivière , et la rivière elle-même qui 
disparoissoit sous la multitude des bateaux. Certains 
écrivains croient retrouver, dans ce combat grotesque, 
quelques traces des anciennes naumachies romaines. 
Cette opinioa ae me paroît pas très-exacte. Lorsque 
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les Yascons , ou Gascons , se sont établis dans ce 
pays, la de'cadence de l’empire romain e'toit déjà 
passablement avancée , et il étoit loin de posséder 
dans les Gaules cette prépondérance qu’il y avoit eue 
long-temps avant. En conséquence , le genre des 
amusemens romains devoit y avoir perdu beaucoup de 
son crédit. Le christianisme avoit déjà percé dans 
cette partie , et personne n’ignore que son premier 
soin fut de commencer par effacer, autant qu’il fut 
en lui , tout ce qui tenoit aux usages, aux mœurs, 
et sur-tout aux plaisirs des Romains. Il est bien plus 
naturel, ce me semble, de chercher l’origine de ces 
jeux dans ce goût pour les tournois , qui régna en 
Europe depuis le neuvième siècle jusqu’au quinzième. 
Le genre des armures , celui de l’attaque et de la 
défense , l’ignorance complète de l’antique , la gros- 
sièreté même de la plaisanterie qui se mëloit à cette 
cérémonie, ou à ce simulacre militaire, tout décèle 
les âges de barbarie où elle a pris naissance ; on y 
retrouve parfaitement les mœurs gothiques, et nulle- 
ment l’indice de l’urbanité des temps où les nauma- 
chics étoient en honneur à Rome. 

Les sources d’eaux thermales que Dax possède 
jettent un grand intérêt sur cette ville. Nous devons 
aux soins du citoyen Daribaude , de Tartas , de 
n’avoir rien laissé à désirer à notre curiosité à cet 
égard , et nous nous plaisons à rendre ici justice à 
l’obligeante manière avec laquelle il s’est prêté à 
nous donner sur ces sources les renseignemens que 
nous avons paru desirer. La plus considérable de ces 
sources se trouve dans l’intérieur de la ville , et elle 
est située à-peu-près à cent pas du courant de l’A- 


■ Digitized by Google 


( II ) 

«Jour, où elle va se dégorger. L’eau est retenue dans 
un assez vaste bassin revêtu de pierres , et formant 
un pentagone irrégulier. Au moyen d’une écluse ce 
bassin se vide à volonté , etJaisse appercevoir le fond , 
pavé en dales ou pierres plates dans le pourtour , jus- 
qu’à dix pieds à-peu-près du centre du bassin , où 
se trouve le jet ou l’œil de la source , qui lui-même 
a environ dix pieds de circonférence. L’eau de cette 
source est toujours parfaitement limpide, et ne peut 
être troublée que par des accidens qui lui sont étran- 
gers, tels, par exemple, que le débordement de l’A- 
dour, qui , venant à refluer par le canal qui sert de 
dégorgement à la source , se mêle avec ses eaux , et 
les dénature. 

C’est une erreur répandue parmi le peuple , et 
dont les expériences faites ne sont pas encore par- 
venues à le corriger , qu’il n’est pas possible de dé- 
terminer la profondeur de cette source. Une circons- 
tance particulière vint ajouter un crédit puissant à 
cette erreur populaire , au commencement de ce siè- 
cle-ci. Lorsque le duc d’Anjou , Philippe Y , alloit 
prendre possession du trône d’Espagne , ce jeune homme 
voulut , en. passant à Dax , faire mesurer la profon- 
deur de cette source. -Il s’adressa sans doute à des 
mal-adroits , ou à des gens peu instruits. On prétend 
que l’on attacha un boulet de canon à une corde 
d’une longueur extraordinaire. On lâcha cette corde, 
et elle ne s’arrêta point. On l’alongea plusieurs fois , 
et toujours inutilement ; et l’on jugea qu’il étoit im- 
possible de trouver le fond. On sent à merveille de 
quelle autorité dut être sur l’esprit des hommes cré- 
dules une expérience faite pn présence d’un roi ; cette 
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présence seule, pour bien des gens, faisoit au moins 
les irais de plus de la moitié de la vérité. M. de 
Secondât, en 1741 , fit disparoître cette opinion char— 
latanique par une expérience plus réfléchie et sagement 
combinée , pour connoître au vrai la profondeur de la 
source. Il la mesura avec une attention scrupuleuse 
dans tous ses points ; la plus grande profondeur ne 
dépassa pas quatre toises ; et les crédules furent obli- 
gés de renoncer au plaisir de faire des contes mer- 
veilleux sur cette prétendue porte des enfers. Il s’est 
assuré que le fond du terrain est ferme , et que l’eau 
jaillit à travers ce terrain par un grand nombre 
d’issues ou de tuyaux plus ou moins abondans et 
larges. (1) 

Quoique l'on ait soin de vider fréquemment ce 
bassin , et de le nettoyer , le fond et les parois s’en 
tapissent rapidement d’une espèce de plante ou polibe, 
dont l’eau porte sans doute le germe avec elle. Lors- 
que l’eau est rendue à ce bassin , on ne peut guère 
la comparer qu'à une vaste chaudière où l’eau seroit 
en ébullition. Le terme moyen de sa chaleur est com- 
munément de 60 degrés au thermomètre de Réaumur. 
L’évaporation est si abondante que , dans les matinées 
fraîches , même pendant l’été , lorsqu’elle ne peut 
s’élever dans l’atmosphère , elle forme , dans le voi- 
sinage du bassin , un brouillard d’une épaisseur ex- 
traordinaire , et souvent ce brouillard enveloppe la 
ville entière. Ces eaux n’ont point de saveur bien 
déterminée ; elles exhalent une odeur assez foible , 
mais à laquelle on trouve point d’analogue. A me- 
sure qu’elles se refroidissent , cette odeur se dis- 
sipe; tuais j quand même .elles en sont totalement 
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dépouillées , elles sont encore peu agréables à boire. 
Elles s’emploient cependant sans inconvénient , et 
même avec utilité, à plusieurs usages de la vie. Les 
boulangers en usent dans la manipulation du pain , 
et prétendent quelles ajoùlent à sa perfection. Les 
blanchisseuses leur reconnoissent de même la qualité 
de dégraisser beaucoup mieux le linge que l’eau or- 
dinaire. On ne s’en sert point pour boire ; mais on 
l’emploie pour la coction des viandes. Malgré leur 
extrême chaleur , qui ne permet pas à la main de 
la soutenir , on a essayé sans succès d’y faire cuire- 
des œufs. A peine au bout d’un quart - d’heure de 
séjour dans cette eau , à la place où l’ébullition est la 
plus forte , s’apperçoit-on d’une légère altération au- 
tour de la coquille intérieure de l’œuf. Cette source 
se répand , vers le midi , dans les fossés de la 
ville, où elle forme des bains chauds. Les boues qu’elle 
arrose sont sur-tout souveraines pour la guérison des 
affections rhumatismales. 

Ce n’est pas seulement à Dax qu’il existe de ces 
eaux thermales ; elles sont encore communes dans 
les environs. On en trouve dans le village de Prd- 
chac , à trois lieues de Dax , bourg situé sur la rive 
droite de l’Adour. Celles-ci ont à-peu-près les mêmes 
vertus que les premières. On les emploie avec beau- 
coup de succès dans le traitement des sciatiques, des 
entorses , des foulures , etc. 

Beaucoup plus près de Dax encore , est un lieu 
nommé les Bagnots , où l’on est conduit par une 
promenade très- agréable. Là se trouvent encore des 
fontaines d’eaux minérales. Elles n’ont pas toutes le 
même degré de chaleur ; elles different même con-* 
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sidérablcment entre elles , les unes étant extrêmement 
brûlantes , les autres tout au plus tiédes , et quel- 
ques-unes tempérées. On a construit dans ce lieu un 
bâtiment vaste et commode où les malades peuvent 
se baigner à leur aise. 

La superstition s’est fortement occupée d’un phéno- 
mène , que l’on ne manque pas démontrer aux voya- 
geurs dans les environs de Dax , si toutefois on peut 
donner le nom de phénomène à un accident de la 
nature , dont les physiciens trouveraient sans peine 
la 'cause , s’ils se donnoient la peine de l’observer. 
Assez près des rives de l’Adour, on voit l’église de 
Saint-Paul , bâtie sur une éminence. Au chevet de 
cette église, on remarque une espèce de crypte , long 
de dix pieds , large de six , et élevé de cinq jusqu a 
la voûte en forme de berceau qui le couvre. Sur 
le sol, qui est d'un pied à-peu-près plus bas que le 
niveau , on voit trois tombeaux de marbre antique , 
couleur d’ardoise. Ces trois tombeaux sont découverts, 
et placés à cAté l’un de l’autre. Ils ont à-peu-près 
un pied et demi de profondeur , et autant de lar- 
geur; mais celui du milieu a six pieds et quelques 
pouces de longueur , et est plus large que les deux 
autres. Ces tombeaux se remplissent, d’eau périodi- 
quement , et se vident de même , mais non pas en- 
semble ; c’est-à-dire , que , lorsque les deux petits se 
remplissent, le grand se vide , et ainsi réciproque- 
ment. Les époques sont toujours les mêmes. A la pleine 
lune c’est le grand qui se trouve inondé , et les petits 
sont vides; tandis qu’au déclin de la lune le grand se 
vide , et les petits se remplissent. 

11 paraît que l’on n’a point encore cherché à con- 
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noître par quelle ouverture l’eau peut pe'ne'trer dan» 
ces tombeaux de marbre. Cette filtration paroît ex- 
traordinaire , parce que l’aire de ce caveau est élevée 
de plus de dix toises au-dessus du niveau ordinaire 
de l’Adour. On a cru que la mer , qui n’est pas à 
plus de cinq lieues de Dax , influoit par le flux et le 
reflux sur ce phe'nomène , et que , par des voies sou- 
terraines , elle pouvoit communiquer cette inonda- 
tion pc'riodique à ces tombeaux , et que la différence 
que l’on observoit entre le grand et les petits venoit 
de la diverse contexture des aqueducs souterrains. 
Au reste, d’après les observations d’un savant dont 
Dulaure fait mention dans son intéressant ouvrage,’ 
il résulte que ce phénomène cessera d’étonner si l’on 
fait attention au peu d’élévation de la ville de Dax 
et de ses environs , à l’humidité du terrain , et aux 
fréquentes inondations. La terre , dit-il , est molle , 
et fléchir sous les pieds ; et les eaux , soit de sources, 
soit pluviatiles, ne peuvent se dégorger dans la rivière, 
malgré les saignées et les fossés que l’on a multipliés; 
et il en conclut que, sous un terrain si bas, si mou- 
vant , et si voisin de la mer , il doit nécessairement 
exister beaucoup d’eaux , qui , par des voies souter- 
raines et différentes , peuvent alternativement s’intro- • 
duire dans ces tombeaux. 

Mais voici où la superstition s’est emparée de cet 
effet phi.-ique pour en imposer à la crédulité du 
peuple. Au commencement du siècle on construisit 
une sacristie pour cette église de Saint-Paul. La com- 
modité du voisinage détermina les maçons A user de 
l’eau qui se trouvoit dans ces tombeaux pour détremper 
leur mortier. A force de puiser, les tombeaux se vidé- 
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rent, et cela n’est pas étonnant. Comme l’eau n’y 
revenoit pas aussitôt qu’on le présumoit , le peuple 
cria au miracle , et s’imagina que la sécheresse des 
tombeaux étoit une preuve que le ciel en courroux 
regardoit, comme une profanation , l’usage que l’on 
avoit fait de cette eau. Les prêtres ne manquèrent 
pas d’appuyer cette erreur. Il y a toujours pour eux 
de l’argent à gagner où le peuple est croit. Des 
prières furent ordonnées dans tout le diocèse ; des 
processions furent faites ; des confessions furent multi- 
pliées ; des messes furent dites et payées. I.’eau re- 
vint , parce que les processions , les confessions et 
les messes n’avoient point interrompu le cours de la 
nature ; l'inondation périodique reparut, et les Daquois 
crurent que le Père , le Fils et le Saint-Esprit étoient 
appaisés ; mais l'eau en acquit une vertu de sainteté 
• de plus. , . .1 

Au reste , c’est la seule propriété qu’elle hit. Elle 
est inodore , insipide , communément trouble et 
d’une couleur un peu rougeâtre , et on ne lui connoît 
aucune qualité bonne ou mauvaise. 

Le climat de Dax est extrêmement pluvieux en 
hiver, et sujet à des chaleurs excessives pendant l’été. 
Ces chaleurs sont fréquemment accompagnées d’orages 
furieux , èt, comme nous l’avons remarqué plus haut, 
de grêles infiniment funestes aux récoltes. 11 y règne 
aussi quelquefois des vents violens ; mais ceux-ci sont , 
utiles , en ce qu’ils débarrassent l’atmosphère des 
miasmes insalubres dont, comme nous l’avons déjà dit, 
elle est souvent infectée par la stagnation des eaux dé- 
bordées de l’Adour , par l’humidité naturelle du sol, 
et par les émanations continuelles des sources chaudes. 
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Les coupes de bois , que l’on a faites depuis plusieurs 
anne'cs , ont donne plus de liberté à ces courans 
d’air , et l’air s’améliore insensiblement. Le limon que 
déposent les inondations exhausse de même graduelle- 
ment le terrain , et conséquemment elles deviennent 
plus rares. La nuance mal-rainc , qui se remarquoit 
sur le teint des Daquois, commence à s’effacer ; et, 
d’après les observations d’un savant médecin de l’hô- 
pital de Dax, la carnation des habituns devient plus 
animée. 

Cependant ■, soit habitude locale , soit qu’en effet 
cette insalubrité ne soit pas assez maligne pour atta- 
quer les principes de la vie , en général l’homme , 
dans ces climats , pousse assez loin sa carrière. 
Les octogénaires y sont communs , et la popula- 
tion est florissante. Les Daquois sont bien faits , 
vigoureux , agiles et adroits. Us sont rarement gras. ' 
Leur tempérament est bilieux , vif et sec. 11 est difficile 
de trouver un peuple plus doux , plus hospitalier , 
plus patriarchal. Us sont affables , caressans, spirituels, 
amis des plaisirs , de la danse , des amusemens de la 
table , et peut-être un peu trop du repos, ce qui leur 
donne du goût pour la vie sédentaire. En général les 
femmes y sont bien faites , vives et gaies , et réunis- 
sent les grâces de la nature aux charmes de la figure. 

Les terres des environs de Dax sont presque toutes 
légères et sablonneuses , sur-tout celles qui sont au 
nord et au nord-ouest de cette ville ; et elles conser- 
vent cette qualité jusqu’aux portes de Bordeaux. Les 
étangs sont très-communs , et les pierres infiniment 
rares. Sous le sable se trouve une espèce de tuf que 
les gens du pays nomment arriorse. A quelques lieues 
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de Dax commence une grande étendue de paj - s, plate 
et couverte de pin* , et qui n’a de .limite? que la mer. 
Aussi le marché , qui se tient quatre fois par mois 
dans le faubourg de Sablar , est considérable pour 
la résine , les planches et le goudron qui s’y vendont- 
Le commerce de Dax s’étend également sur les fro- 
mens , les vins et les eaux-de-vie ; et les foires de 
cette ville , qui Se tiennent six fois par an*, sont 
renommées. 

En général le commerce du département des Lande» 
est assez 'considérable en grains , comme froment , 
seigle, niais; en vins, en eaux-de-vie, en huiles 
de térébenthine , en résine , en goudron, en planches, 
en bois de construction , en cire , en miel et en laines 
communes. L’industrie n’y est point étrangère. Les 
cantons de Sabras et de Pissos possèdent des verreries 
estimées. Il y a dans, le canton d 'Hagetman^ à 
Samudot , une manufacture considérable de fayence. 
Ponteux et Usas ont des forges en pleine activité; 
et la première de ces communes avoit une manufac- 
ture de porcelaine , qui n’auroit besoin que d’encou- 
ragemens pour se relever. On fabrique également , 
dans ce département ,• des poteries , de gros draps 
de laines _et de grosses toiles de lin du pays, que 
consomment les laboureurs et les habitans de la cam- 
pagne. Ceux-ci sont extrêmement sobres ; leur prin- 
cipale nourriture est un composé de fariqe de millet 
ou de mais , détrempée dans l’eau , que l’on fait 
cuire dans un. vase de terre; et l’on appelé cette - 
• espèce de bouillie, en patois, scauton. Ce pays est 
peu favorisé du côté des bestiaux. L’espèce même y 
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paroît dégénérée ; et ils y sont en général petits, ma 
faits et maigres. 

C’est à Dax que l’opéra de Paris a dû l'une des 
plus brillantes élèves de Thcrpsicore. La célèbre Gui- 
mard reçut le jour dans cette ville. Le fastueux séjour 
de la première cité du monde , les constantes ado- 
rations d’un peuple de flatteurs , l’abus des plaisirs, 
et peut-être même celui des voluptés , plus pernicieux 
encore , ne dégradèrent point, dans cette fille fameuse, 
les qualités essentielles du cœur qu’elle avoit puisées 
dans sa patrie. Si l’art ajouta une étonnante perfec- 
tion aux grâces qu’elle avoit apportées d’un climat 
où les femmes sont en possession de plaire, l’extrême 
opulence ne fit que développer en elle la bonté 
naturelle et cette obligeance particulière , qui sont la 
base du caractère de ses concitoyens. Elle n’eut que 
l’orgueil des grands talens , et jamais l’orgueil dit 
riche, qui fait trop souvent oublier qu’il est doux 
d’être utile; et mademoiselle Guimard fut telle, qu’on 
étoit plus heureux d’être son ami que Son amant. Elle 
n’étoit point jolie ; mais elle fut la preuve irrépro- 
chable que le beau est dans les grâces plutôt que 
dans les formes. Elle étoit petite, maigre, débile même; 
mais chacun de ses mouvemens étoit un amour. 
U évêque d’Orléans, Jarente , et le prince de Coati , 
iui prodiguèrent des trésors : c’étoit leur faute et non 
pas la sienne. Les dépenses de cette danseuse renom- 
mée se calculent par millions; et elle sera toujours 
urf monument de la prodigalité dépravée de la cour. 
Sa maison étoit le rendez-vous de ce que Versailles 
et Paris comptoient alors de merveilleux. Elle avoit 
plutôt l’esprit des voluptés que celui de la société. 
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t L'on n’a point oublié cette fête spirituellement licen- 
cieuse , digne de ces jours de l’antique Rome que 
les Camées nous ont transmis, où, réunissant , dans 
sa maison de Pantin, vingt hommes et vingt femmes , 
heureux de se trouver ensemble , elle les distribua, 
avec tant d’adresse , dans l’un de ses jardins , que sou- 
dain , par un coup de sifflet , des trappes , habile- 
ment ménagées, s’échappèrent sous leurs pieds, et 
plongèrent chaque couple fortuné dans des boudoirs 
souterrains , où toutes les richesses du luxe et des 
plaisirs les invitèrent à rester aussi long-temps qu’ils 
le trouveroicnt commode. Cependant , au milieu de 
ces extravagantes profusions , il faut dire , à la gloire 
de cette fille extraordinaire , que jamais l’infortune 
n’approcha d’elle sans être soulagée, qu’elle n’affligea 
jamais personne par un refus , et que les curés de 
Paris , qui lui auraient refusé la sépulture , se dispu- 
toient l’honneur de l’avoir sur leur paroisse , par les 
bienfaits qu’elle aimoit à répandre dans les asyles 
de la misère. Singulière , irréfléchie même dans les 
époques de sa bienfaisance , un jour elle devoit danser 
à l’opéra ; elle étoit toute habillée , et le ballet alloit 
commencer. Quelqu’un lui parle d’une pauvre femme 
qui venoit d’accoucher dans un grenier , à quatre pas 
de l’opéra , et'que la plus profonde indigence alloit 
rendre victime de cet acte sacré de la nature : et 
Voilà Vénus, ou Psyché peut-être , qui, le buste et 
la tête ceints de guirlandes et de roses , part comme 
un éclair, franchît les escaliers avec la légèreté de 
la Silphide, arrive au septième étage, verse l’or et la 
consolation , fait appeler une garde , un tapissier , 
une lingère, donne ses ordres , paie, et se trouve 
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fhce à face avec un vieux vicaire de Saint-Roch j 
qui croit de la politesse de lui donner le bras pour 
redescendre l’escalier. Il l’avoit prise pour quelque 
duchesse en habit de bal. Au bas de l'escalier, point 
de voiture. Surprise du vicaire. Madame veut-elle 
que j’appelle un carrosse? — Point du tout ; je suis à 

un pas de chez moi Acceptez du moins mon bras. 

— Volontiers. On marche. Elle entre. M. l’abbé , 
voulez-vous voir l’opéra? Je m’appelle Guimard; je 
danse ce soir , cela vous fera plaisir peut-être. Le 
pauvre abbé la salua, se retira, et s’en alla un peu 
confus. Il est permis à un prêtre d’être confus de 
trouver l’humanité dans ceux qu’il damne. On attend 
doit après elle pour lever la toile ; on l’avoit cherchée. 
On lui dit : Eh I venez donc ; le public s’impatiente ; 
il attend. Parbleu! dit-elle , il a le temps; mais cette 
femme étoit plus pressée que lui.... Sa vie offre mille 
traits de ce genre , çt presque tous marqués du cachet 
de la singularité. 

L’intéressant pays où nous nous trouvons a produit 
un homme d’une profession bien differente sans doute, 
mais d’une humanité non moins étonnante. Cest le 
célèbre Vincent de Paul. Il naquit ix Poy , petit village 
entre Dax et Tartas(n). Tant qu’il sera des enfans 
infortunés sur la. terre, il ne sera point une mère 
qui n’accorde une larme de reconnoissance au plus 
grand homme de bien que le monde ait possédé. Qu’il 
soit à jamais béni le mortel vertueux dont l'humanité 
profonde a garanti tant d'innocentes victimes des hor- 
reurs de la misère et de la mort ! Qu’il apprenne à 
jamais aux hommes quel langage on doit prêter au 
Dieu de l’uniYevs pour le faire adorer ! Heureux pays 
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que les Landes ! qui peut se flatter d’avoir fourni , 
dans l’excès de la vie mondaine , et dans l'excès de 
la vie religieuse , les deux personnages les plus célébrés 
par leur humanité ! 

En quittant Dax , nous nous sommes rendus à 
Tartas, la ville la plus considérable de ce départe- 
ment après son chef-lieu. Son aspect est l’un des plus 
pittoresques de ceux que nous ayons admirés depuis 
le commencement de notre voyage , et , de quelque 
côté qu’on y aborde , cet aspect , sous les différées 
points de vue qu’il présente , est toujours intéressant. 
Cette commune, ou plutôt une partie de cette com- 
mune, est bâtie en amphithéâtre sur une colline assez 
élevée. La Doure , qu’il ne faut pas confondre , vu 
la conformité du nom , avec l’Adour, dont nous avons 
déjà parlé à Dax , mais qui se joint à cette rivière 
un peu au-dessous de Tartas ; la Doure , dis-je , 
arrose le pied de la colline sur ^laquelle cette com- 
mune est bâtie ; et , comme il se trouve un quartier 
au-delà de cette rivière il en est résulté la division 
assez naturelle de Tartas en ville haute et en ville 
basse. 

L’origine de cette agréable commune est inconnue. 
On- croit qu’elle remonte aux premiers temps de la 
monarchie. Alors il seroit assez naturel de soupçonner 
quelle fût fondée par les Vascons ou Gascons , lors 
de leur irruption. Il est assez simple de s’imaginer 
que ce peuple usurpateur aura , dans les premiers 
montons, choisi les positions capables tout-à-la-fois de 
le défendre contre ceux qui voudraient lui disputer 
sa conquête , et de maintenir la nation qu’il sou- 
mettoit à son joug. Conséquemment cette place lui 

aura 
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aura paru un poste important. Il s’y sera fixé. In- 
sensiblement les tentes se seront changées en maisons* 
une ville se sera formée; des murailles l’auront close , 
et d’un camp retranche', peut-être Tartas , à la longue , 
sera devenue une place forte. Les ruines d’un vieux 
château et des murs de la ville sont une preuve 
qu’elle fut effectivement une place de guerre : mais 
ce ne sont là que des conjectures sur son origine ; 
et heureux , quand on n’a que des conjectures à pré- 
senter à ses lecteurs, qu’elles n’offensent pas la raison , 
et qu’elles soient fondées sur quelques probabilités I 
Ce qu’il y a de certain , c’est que Tartas a soutenu 
plus d’un siège. Il paroît que , lorsque Charles VII 
arracha ce pays à la domination des Anglais, son 
armée fit un long séjour sous les murs de Tartas ; et 
l’on montre encore sur une lande , que l’on nonyne 
lande du Cautré , les lignes de son camp. 

La Doure est d’une excellente ressource pour cette 
jolie commune. Cette rivière joint à l’avantage d’être 
extrêmement poissonneuse celui d’être navigable , et 
d’offrir ainsi un débouché facile au commerce , en 
assurant la communication avec Bayonne. Cependant 
il faut avouer que le territoire de Tartas est moins 
fertile que celui de Mont-de-Marsan , qui se trouve 
cinq lieues plus haut. Toutefois il ne faut pas en 
accuser l’agriculture. Les hommes qui s’entendent le 
mieux à cette science , conviennent que le système 
adopté et suivi par les agriculteurs de ce canton est 
le meilleur que l’on puisse embrasser : et Arthur 
Young, dont les préventions contre la France et la 
partialité en faveur de sa nation ont souvent tout 
le ridicule et toute la jactance ordinaires aux Anglais , 
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a été forcé de convenir que l’agriculture des environ» 
de Tartas étoit parvenue à un grand degré de per- 
fection. Tartas est , de toutes les communes de la 
république, celle où l’on mange le pain le plus déli- 
cieux. On présume que l’excellente qualité des eaux 
contribue beaucoup à lui donner cette saveur et cette 
blancheur que l’on ne rencontre point ailleurs, pas 
même à Paris , dont le pain est si vanté, et que tant 
de gens , avec raison , trouvent cependant insipide. 

Les marchés de Tartas, ainsi que ceux dfe Dax, 
sont fréquens , nombreux et bien approvisionnés, et 
présentent à-peu-près les mêmes denrées, telles que 
résines, planches, grains, bestiaux, ect. Cependant 
le commerce est peu florissant. C'est l'effet de l’abandon 
/ et, pour ainsi dire, du dédain dout la monarchie 
accabloit ce pays , et du peu de temps encore que 
la liberté a eu pour jeter de profondes racines au 
milieu des orages inévitables d’une révolution. Mais 
le peuple de cette commune est industrieux , actif, 
entreprenant , et joint à ces qualités celles , plus 
recommandable encore , d’avoir de bonnes mœurs ; et 
c’en est assez pour lui prédire d’heureuses destinées 
lorsque le régime- constitutionnel aura pu étendre ses 
bienfaits sur toutes les contrées de la république , et 
que la paix et le long repos, qui doivent nécessairement 
succéder aux tourmentes révolutionnaires , auront 
donné aux esprits toute la latitude nécessaire pour se 
développer et diriger toutes les conceptions vers l'uni- 
que but de la félicité générale de la patrie. 

Je reviens avec plaisir sur les mœurs des habitant 
de Tartas ; elles sont vraiment patriarchales. On y 
est bon père , bou fils , bon époux , bou ami ; ou y 
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• chercheroit vainement une famille désunie; on y eher- 
cheroit vainement; un homme qui repoussât l’étranger. 
- Hospitalité , fraternité , voilà leur devise j elle n’est 
point comme ailleurs gravée sur les murs , mais elle 
est dans les cœurs, et cela vaut bien mieux. Cette 
ville n’est pas le séjour de la richesse et du luxe , 
mais c’est celui de la félicité morale. Ce sont les habi- 
tans et non pas les maisons qui parent la ville , et 
j’en ai peu vu qui présentassent un aspect plus riant et 
plus aimable. 

On n’y trouve point de mon’umcns capables 1 d’ap- 
peler la curiosité. On nous a fait voir , dans l’édifice 
consacré aux fêtes nationales , un assez beau tableau 
de douze pieds de haut sur huit de large. Il repré- 
sente l’allégorie de la liberté, sous la figure d’une belle 
femme qui foule aujc pieds des sceptres , des couronnes 
et les autres attributs de la royauté. Elle conduit le 
génie de la république qui enchaîne l’hydre des fac- 
tions. Les figures et les draperies ont quelque chose 
de la manière de Rubens , et il paroit que le peintre 
■avoit étudié ce grand maître. Ce tableau est l’ouvrage 
dé Simon Covneltis , peintre Trevisois , mort à Tartas, 
l’an deux de la république, à la fleur de son âge. 
Lorsque la mort le surprit, ce jeune homme se dispo- 


soit à se rendre à Paris , pour se perfectionner à 


. l’école des grands peintres que possède l’Athènes mq- 
derne. Attiré en France par des circonstances anté- 
rieures à la révolution , il a emporté dans la tombé 
les regrets et l’estime deshabitansde Tartas , au milieu 
desquels il a vécu long- temps ; et les souvenirs qu’ils 
conservent de lui sont un témoignage honorable des 
vertus qu’il possédoit. Il airaoit , avec enthousiasme , 
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cette liberté que ses jeunes pinceaux ont représentée,', 
et il tenoit infiniment à gloire d’étre compté parmi 
les citoyens français. Les dispositions qu’il annonçoit 
par ce tableau permettent à l’art de le regretter. 

En sortant de Tartas , nous avons gagné Mont-de- 
Marsan , petite commune assez jolie , et chef-lieu du 
meilleur canton du département des Landes , et celui 
où l’on trouve le plus en abondance des grains de 
toute espèce , des chanvres , des vins et des lins. Son 
commerce roule entièrement sur les productions de son 
territoire dont manquent les cantons environnans. C’est 
dans ce canton que se trouve Roquefort-de-Marsan, qu’il 
ne faut pas confondre avec le Roquefort renommé pour 
ses fromages , comme le fait une géographie fautive, 
intitulée : Géographie de France , d’après la nouvelle 
division, et qui a paru en 1791. Le Roquefort dont 
nous parlons esta quatre lieues de Mont-de-Marsan, 
et non à trois lieues /comme le dit encore mal-à-propos 
cette même géographie. Le Roquefort , célèbre par ses 
fromages , est situé dans le pays qui portoit jadis le 
nom deRouergue, aujourd’hui département|de l’Avey- 
ron , et dans le canton de Milhau , c’est-à-dire , à- 
peu-près à cinquante lieues de celui que cite cette 
géographie. Le Roquefort-de-Marsan est renomme dans 
ces contrées pour ses bestiaux , ses chanvres , son 
miel , sa cire et ses laines. 

En quittant du Mont- de-Marsant , nous sommes 
redescendus à Saint-Sever et à Aire , dont les terri- 
toires sont assez fertiles. Entre Dax et Saint-Sever, il 
y a cependant quelques plaines d’un sable extrême- 
ment blanc , sec et fin , que le vent enlève par tour- 
billons , et qui rappellent , sur-tout quand ce sable 
1 - 
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est échauffé par lesrayonsgdu soleil , quelque idée de* 
déserts de l’Arabie. Je ne sais trop pourquoi Aire 
avoit obtenu les honneurs de l'épiscopat. Cette ville 
ne me paroît pas avoir dù beaucoup e'veiller la cupidité 
du haut sacerdoce. Non loin de là est, pour ainsi dire, 
caché à tous les regards , dans le sein des montagnes , 
un des plus jolis bourgs qu’il soit possible de voir, 
nommé Douzit. Je ne sais si la difficulté que font 
éprouver les chemins que l’on parcourt pour y pénétrer, 
et si l’aridité des cantons qu’il faut traverser pour la 
découvrir , ajoutent quelque chose à ses charmes ; 
mais c’est la plus aimable des retraites , et l’un de 
ces séjours que l’imagination des philosophes se crée 
quelquefois , et où ils s’imaginent que la félicité les 
attendrait. 

C’est encore à quelques lieues d’Aire que l’on trouva 
une très-jolie petite ville , nommée Hagetmau. Les 
vins qu’elle produit sont les plus estimés de ce départe- 
ment. Le gibier sur-tout y est excellent. On retrouve, 
dans les habitans , quelque analogie avec les mœurs 
espagnoles, même dans leurs amusemens. Les combats 
de taureaux y sont en usage. Il vaudrait mieux , 
pour les progrès de la raison et de l’humanité , que 
l’on tournât leurs plaisirs, ou leurs délassemens , vers 
quelques bonnes tragédies de Voltaire. Il est plus utile 
aux hommes de voir Mahomet confondu , qu’un tau- 
reau renversé. 

Au reste, dans la majeure partie des villes dont 
nous venons de parler , la nourriture est bonne et la 
vie à très bon marché; et le voyageur est surpris de 
trouver un pays de bonne chère dans un climat que 
tant de relations lui peignent comme un désert, et 
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dont en effet l'aspect souvent n'annonce pas l'opu- 
lence. Mais , j’aime à le répéter , je suis convaincu 
qu’avec des soins et les faveurs aune bonne consti 
tu I ion ) il sera beaucoup plus facile qu’on ne le croit 
d’en faire un pays très-in te'ressant. Le voisinage de la 
mer , de Bayonne et de l’Espagne , peut offrir de grands 
véhicules à son industrie. Presque toutes ses rivières 
sont navigables, et l’Adour, qui le traverse , com- 
mence à l'être dès Grenade, c’est-à-dire, quelques 
lieues au-dessus de Saint-Sever ; mais, d’un autre 
côté , il faut réparer au plus tôt les chemins. En hiver 
les tencs humides et les eaux les rendent imprati- 
cables , et en été les sables mouvans les encombrent 
souvent.il faudroit faire des chaussées élevées et solides 
qui garantiroient de ces deux inconvéniens, et auguren- 
teroient la facilité des transports et des communica- 
tions. 

Parmi les objets qui réclament ici l’attention de 
l’histoiro naturelle , il faut placer une espèce de 
terre que produit le territoire de Bastennes , petite 
commune du canton de Dax. Cette terre a la propriété 
du bitume , quand on l’emploie avec le bois , et celle 
du ciment quand on l’unit à la pierre. On la pétrit 
facilement comme on pétrit le bitume échauffé, et 
cependant comme lui elle ne s’attache point aux 
doigts. Elle est impénétrable aux liquides ; l’eau ne 
la décompose pas , et l’on Ven sert avec -succès pour 
sceller les vases qui contiennent quelques liqueurs. 
On peut en user comme du mastic. Mais c-est $ur« 
tout pour lier les pierres, dans la maçonnerie, qu’elle 
est d’un usage précieux. Elle acquiert à l’air et par 
le temps une telle dureté, qu’on ne parvient pins à 
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démollir les pierres qu’elle a unies , et qu’il faut 
nécessairement les briser. 

On voit, par les notions que nous venons de donner 
à nos lecteurs sur le département des Landes , que 
ce pays occupe peu de place dans l’histoire. Les lettres 
comptent de même peu d’écrivains qui soient sortis 
de ces contrées. Peut-être doit-on le féliciter de cette 
obscurité. Heureux le pays dont le nom est rarement 
répété dans ces fastes de guerre , de rébellion , dç 
discordes civiles , de forfaits politiques , que l’on étoit 
convenu d’appeler les Annales des Nations 1 C’est un 
témoignage irrécusable que l’amour de l’humanité , 
l’obéissance aux lois , l’attachement à l’ordre , en ont 
constamment distingué les habitans. Si ce que l'on 
àppcloit l'histoire n’eût pas été toujours servilement 
et exclusivement consacré aux gestes des monarques 
et de quelques hommes privilégiés et puissans qui les 
approchoient , et que l’on eût daigné réfléchir quel- 
quefois que l’histoire d’un empire doit être aussi cello 
des vertus de la nation qui le compose , nous trou- 
verions sans doute les habitans des Landes occuper 
plus d’un article important dans celle de la France. 
Qu’ils se consolent donc du silence que l’on a gardé 
sur leur compte. Selon toute apparence , les burins da 
l’histoire seront dorénavant tenus par d’autres mains. 
Alors un rang honorable les attend dans ce vaste 
recueil des actions nationales. C’est à la liberté à 
rappeler les peuples dans le temple de mémoire dont 
l’adulation ne les avoit bannis que pour y placer 
quelques idoles vermoulues. Peut-être leur seroit-il 
plus pardonnable de s’affliger de leur sorte d’indi- 
jçnce en savans , en artistes , en littérateurs (3). Mai» 
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si, chez eux, l’éducation a tourné les esprits plus vers 
les vertus solides que vers les qualités brillantes , si 
les habitudes patriarchales les ont tenus plus près de 
la nature que des sociétés , qu’ont-ils à envier aux 
autres peuples? C’est une belle science que celle qui 
rend bon père, bon époux, bon fils , bon ami, bon 
citoyen. C’est un bel art que l’art d’une vie sans 
reproche ; et le tombeau d’un homme de bien est le 
meilleur livre que l’on puisse laisser à la postérité. 
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NOTES. 


ft) Voici comme M. Secondât rapporte cette expérience , 
Olscrrations de Physique , etc. * On lâcha l’écluse, dit-il, et 
a tout le fond du bassin resta à sec , excepté la bouche de la 
» source. Je mis en travers un grand chevron. Je pris un se- 
' » cond chevron , et à l’un de ses bouts j’attachai une poulie , 
» dans laquelle je passai une corde , où pendoit une masse de 
» plomb. Je mis ce second chevron en croix sur le premier , et » 
a laissant descendre la masse de plomb le long de la poulie , je 
s mesurai la profondeur du fond. Chaque fois que je changeois 
a la situation du second chevron , je sondois un nouveau point 
s du fond ; et , les ayant ainsi presque tous parcourus avec une 
» exactitude scrupuleuse , je trouvai que la profondeur de ce 

> prétendu gouffre n’étoit pas h quatre toises. En effet, il est 
» aisé de voir que ce n’est pas un gouffre ; l’eau n’en sort pas 
» avec impétuosité, mais il semble qu’elle s’élève par un nombre 

> infini de petits canaux. * 

» Je mesurai, ajoute -t -il plus bas , la surface de tout le 
» bassin , et je la trouvai de trois cent quarante - huit pieds 

> carrés. Je fis fermer exactement tous les canaux et tous les 
» trous par lesquels l’eau pouvoit s’échapper. Après qu’elle fut 
» élevée à une certaine hauteur , j’observai de combien de lignes 
» elle s’élevoit au-dessus de celte hauteur dans uu temps déter- 
» miné. Je trouvai qu’elle monta de dix-neuf lignes en quinze 
» minutes : ainsi le solide d’eau fourni par la source durant ce 
» temps fut de cinq cent quarante-trois pieds cubiques, ce qui 
» revient à près d’un tonneau et demi par minute , etc. ». 
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(2) Ce grand homme méritera d’être célébré dans tous le# 
siècles où l’on comptera l’humanité parmi les vertus qui honorent 
le plus l’homme. Il n’eut rien des momeries reprochables à tant 
de moines que l’on a décorés du titre de saint. Il se servi t de la 
religion pour donner un libre cours à la noble bienfaisance de son 
caractère, parce qu’elle étoit alors l’unique moyen de la déve- 
* lopper , comme dans d’autres temps il eût usé de la philosophie , si 
elle eût ouvert une carrière plus vaste à son caractère généreux. 
Vincent de Paul naquit en 1076, et garda d’abord les troupeéux 
de ses parens. Ils l’envoyèrent ensuite étudier à Toulouse , et il 
fut prêtre à vingt-quatre ans, c’est-à-dire en 1600. Un héritage 
l’appela à Marseille. A son retour, s’étant embarqué pour Nar- 
bonne, il fut pris par les Tunisiens. Il resta captif pendant sept 
ans sous trois maîtres diiférens. Il s’échappa , et débarqua à Ai. 
gues-Mortes. L’infortune fortifia la bonté de son ame. Tl souffrit , 
et il apprit à plaindre ceux qui souffroient. Il fut employé dans 
la diplomatie sous Henri IV et Louis XIII, aumônier de Mar- 
guerite de Valois, précepteur dans la maison de Gondy, et au- 
mônier général des galères. Ce fut dâns ce poste qu’i prit la place 
d’un galérien , et se chargea de ses fers pour rendre ce malheureux 
à une famille désolée; trait d’humanité sublime et sans exemple. 
Il devint dans la suite supérieur de Saint-Lazare. Il réédifia à 
Paris les hôpitaux de Bicétre , de la Salpêtrière et de la Pitié ; 
et à Marseille, celui des Forçats, celui de Sainte -Reine pour 
les pèlerins , et celui de Jésus pour les vieillards. On vendoit 
alors , avec une barbarie sans exemple , les enfans trouvés vingt 
nous pièce aux femmes malades qui avoient besoin de se dé- 
barrasser d’un lait corrompu. Vincent de Paul, indigné de cette 
inhumanité , fonda d’abord un hospice pour douze de ces inno- 
centes victimes. Il ne s’en tint pas là II eut l’habileté de réunir 
ou jour toute la cour à une de ses prédications , et fit placer 
dans l’église un grand nombre de ces malheureux eufans. On 
ne résiste point à l’éloquence du cœur ; et le succès d’une exhor- 
tation de huit minutes fut marqué dans la même soirée par un 
fonds de quarante mille livres de rente pour l’éducation de ce» 


. Digitized by 


( 43 ) 

«nfans à perpétuité. Plut au ciel que les femmes qui furent dans 
la suite chargées de cette éducation eussent hérité de la douceur 
de Vincent de Paul ; n’eussent point dénaturé par toutes les bi- 
goteries monacales une aussi belle institution ; n’eussent point 
transformé une maison de paix et de consolation en une maison 
de douleur et de correction ; n’eussent point accablé d’un mépris 
insultant ces foibles et infortunées créatures ; ne les eussent point, 
dans les saisons les plus rigoureuses , arrachées de leur lit dès 
quatre heures du matin, pour les réduire jusqu’à huit du soir à 
un travail dont le bénéfice ne tournoit qu’à la sainte oisiveté do 
ces sœurs grises ; ne les eussent point réduites à ne vivre que de 
légumes détestables , pendant que la chère la' plus délicate en- 
graissoit ces religieuses , et les économes de cette maison qui 
rouloient leur économie dans de superbes carrosses ! O bon Vin- 
cent ! quelle douleur pour ton ame , si , comme moi , tu avois 
pu entendre de la bouche de quelques-uns de ces enfans trouvés 
le détail des jours de larmes que ces barbares et bigotes institutrices 
leur ont fait passer dans leur enfance! Et ces cœurs d’acier, que l’as- 
pect touchant de l’enfance n’amollit jamais , osent se dirent dé- 
pouillés par la révolution ! Que ces femmes se disent bien plutôt 
frappées par la providence ; elles l’ont mérité. Vincent de Paul 
mourut en 1660 , âgé de 84 ans. 

( 3 ) Si je cite ici un François le Poulchre , seigneur de la 
SIotte-Messémi , ce n’est pas en vérité qu’il mérite d’être compté 
parmi les gens de lettres , mais c’est que son exemple n’est 
point inutile à l’histoire des progrès de l’esprit humaine en 
France , et de l’origine :de la décadence des préjugés. Un 
gentilhomme qui fait ‘des vers , détestables il est vrai , bien que 
loués par Ronsard , à qui ce goût ne tourne point à détriment, 
qu’il ne fait point mésestimer de ces ignorans geus-d’armes dont 
il étoit lors compagnon, et n’empeche point de passer par tous 
les grades de la milice , et de devenir gentilhomme de la 
chambre sous Charles. IX , prouve qu’il faiblit nécessairement 
que les esprits dès - lors commençassent à se tourner vers un , 
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nouvel ordre de choses , que cette noblesse si illettrée s’apperçflt 
que le joug de l’ignorance devenoit rude & porter , et qu’il pou- 
voit être bon de savoir autre chose que combattre , chasser , . 
tuer , et voler. Le Poulchre n’est point indifférent à ceux 
qui reconnoiscnt à cette aurore le jour qui fera naître les Fé- 
nelon et les Montesquieu et , loin de rire avec les hommes 
sans réflexion des mauvais vers de le Poulchre , et du siècle 
encore grossier qui les applaudit , je salue au contraire avec 
respect l’époque où un méchant gentillâtre secoua le préjugé de 
l’ignorance. Le Poulchre écrivit sept livres de l’histoire de son 
temps , en vers , et dont chacun porte le nom d’une planète. 
C’est une mauvaise et dégoûtante rapsodie qui ne vaut pas la 
peine d’être consultée , et dont une seule page ne soutiendroit 
pas aujourd’hui la lecture. 


FIN. 
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VOYAGE 

DANS LES départe MENS 

DE LA FRANCE. 



département des basses- Pyrénées. 

T 

-L rots départemens de la République franpaîse, 
recevant leur nom de cette vaste chaîne de monta- 
gnes qui sépare la France de l’Espagne, et nous trou- 
vant parvenus au pied de ces montagnes si célèbres en 
Europe , il est nécessaire que nous vous en donnions 
une idée générale avant d’aller plus loin. 

Ces montagnes s’étendent de la Méditerranée à 
l’Océan. Elles commencent au port de Vendre, dans 
le ci-devant Roussillon , et finissent à Saint-Jean-de- 
Luz , dans le ci-devant pays de Labourd. Elles cou- 
rent ainsi de l’est sud-est vers l’ouest nord-ouest , 
l’espace d’environ quatre-vingt-dix lieues. Elles bor- 
dent dans leur course les départemens des Pyrénées 
Orientales, de l’Arriège , de la Haute-Garonne , des 
Hautes - Pyrénées , et des Basses - Pyrénées. Voici 
comme s’exprime le savant d ’Arcet sur leur aspect. 
« La chaîne de ces monts, dit -il, qui séparent la 
« France de 1 Espagne , vue de loin , présente l’aspect 
u d’une barrière hérissée, qui s’élève en amphithéâtre 
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u du côté de la France, descend de même du cèle de 
a l’Espagne , et ferme dans sa longueur un arc de 
«cercle, dont les l’extre'mite's se courbent, et vont 
« mourir dans les deux mers. » 

On voit par-là que ces montagnes vont croissant d’é- 
le'vntion , à mesure que des deux cô(és elles se rappro- 
chent du centre de la chaîne ; et en effet , si vers 
Saint-Jcan-de-Luz elles ne pre'sentent que de hautes 
collines, de même à la pointe orientale, au-delà du 
Canigou , elles s’abaissent extrêmement , et ne sont 
plus que des monts ordinaires quand elles touchent à 
la Mediterranée. Ainsi c’est à-peu-près vers les sour- 
ces de la Garonne qu’elles offrent, les points le plus 
élevés. 

En général, leurs sommets sont décharnés, d’une 
épouvantable aridité, et couronnés d’une neige éter- 
nelle. Les plus remarquables sont les pics du Midi, le 
pic d 'Amie, les cours de Mar bord, le Canigou, etc. Nous 
parlerons plus particulièrement de ces diverses monta- 
gnes , à mesure que nous côtoierons la chaîne entière. 

Elles sont communément formées de masses de gra- 
nit, de bandes calcaires et de bandes argileuses. Elles 
renferment un grand nombre de mines de fer , de 
plomb et de cuivre , et de carrières d’ardoises et de 
marbre. Celui-ci est généralement gris, et gris-blanc. 
11 faut en excepter celui que l’on extrait des carrières 
de Campait , de Sarancoiin dans la vallée d'Aure , 
et celui connu sous le nom de marbre d'Antin, que 
L’on tire de la carrière de Veyrède. Ce dernier est 
d’un rouge très -vif, bréché de taches blanches et 
grises; et celui de Sarancolin se rdconuoît à sa couleur 
rouge foncé, veiné de blanc. 
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Tous les aspects qui regardent le sud et Fouest sont 
d’une aspérité' effrayante , et d’une invincible aridité. 
C’est sans doute dans cette exposition que les agens 
destructeurs de l’air se font sentir avec plus de force 
sur ces formidables colosses. C’est là que l’oeil con- 
temple avec une religieuse terreur l’e'pouvantable dé- 
crépitude du temps ; c’est là que les souvenirs des 
grandes révolutions de la nature s’amoncellent dans 
l’imagination , et que l’on devient l’involontaire té- 
moin de ces terribles boiileversemens qui s’élancent 
comme l’eclair des entrailles de la terre jusqu’au som- 
met des monts , et déchirent en un clin-d’œil ces énor- 
mes masses , dont la gigantesque immobilité semble 
défier le courroux de tous les élémens. Quels préci- 
pices ! quelles cimes ! quelles ruines ! quel chaos! quelle 
éloquente page du livre de la destruction ! Et ces mil- 
lions dè rochers brisés; et ces croûtes de neiges qui 
tapissent, leurs flancs; et ces torrens qui se précipitent 
en poussière dans les abyfnes ; et le fracas des eaux ; 
et l’absence de l’homme ; et le silence sauvage de la 
nature ; et les cris lointains de l’aigle; et le deuil uni- 
versel d.u désordre ; voilà les Pyrénées. 

A l’exposition du nord et de l’est , il n’en est pas 
ainsi , les pentes sont plus douces ; la dégradation est 
moins sensible ; l’eau n’y' entraîne que peu de. terre ; 
il en reste assez pour la végétation , et les croupes sont 
couvertes de bois et de pâturages. L’eau est l'un des 
principaux agens des phénomènes effrayans et désas- 
treux qui souvent ae font sentir dans les Pyrénées. La 
fonte insensible et lente des neiges en est la principale 
cause. Les eaux, ne coulant point sur la surface, pé- 
nètrent facilement à de très- grandes profondeurs les» 
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montagnes secondaires dont le terrain est léger et sa- 
bloneux. Cette niasse se délaie à la longue, et arrive 
au point de ne pouvoir plus se soutenir sur sa base. 
Alors , l’explosion ou l'ébouleme'nt se fait avec un fra- 
cas épouvantable; la montagne devient elle-même 
fluide; elle prend son cours comme un torrent; elle 
de'tache et entraîne avec elle les blocs de roche qu’elle 
renferme dans ses entrailles. Tout ce qui se trouve 
sur son passage est renverse, culbuté, euseveli , en- 
glouti sous scs débris. Elle laisse des gouffres effrayans 
à la place qu’elle çccupoit ; elle sillonne dans son 
cours des ravins d’une profondeur étonnante , tandis 
qu’uillcurs elle va combler les vallées, créer des monts 
nouveaux , et cacher sous ses terres errantes Jes ger- 
çures profondes , et les immenses déchiremens que 
d'autres montagnes , avant elle , a voient tracés sur 
le sol. 

Les Iavanges sont encore un autre fléau ; il suffit 
d’-un coup de vent , ou même quelquefois du bruit le 
plus léger, pour détacher des sommets qui gissent dans 
les nues une seule pelotte de neige. Cette pelotte roule 
sur d’autres neiges, se grossit, s’aiumoucelle , se durcit 
par le frottement , devient elle - même une véritable 
montagne. Alors elle frappe les terres, les détache, 
les entraîne ; heurte de tout son poids les rochers qui 
s’opposent à son passage , les accable de sa masse , lés 
ébranle , les déracine , se précipite avec eux dans 
les vallons , et court engloutir les habitations et les 
villages, que la colonne d’air qu’elle refoule dans sa 
course a déjà renversés avant qu’elle vienne elle-même 
en dérober pour jamais les débris et la connoissance 
aux hommes. 
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D’après les observations des savans , il est prouvé 
que , dans les âges recules, les montagnes des Pyrénées 
étoient infiniment plus hautes. Leur élévation com-' 
mune est, aujourd'hui, à quinze cents toises au-des- 
sus du niveau de la mer. On a calculé que, dans un 
siècle , la surface de ces montagnes s’abaisse de dix 
pouces ; et c’est ainsi que , dans la nature, tout est sou- 
mis à l’invariable loi de la destruction. Les montagne* 
meurent comme le moucheron qui bourdonne à leurs 
pieds. 

Le nom de Pyrénées dérive du Phénicien phareni , 
qui signifie branche , et qui est relatif à toutes les 
bYanches qui partent de ces montagnes. Cette étymo- 
logie, qui paroît assez vraisemblable , forme l’opinion 
adoptée par l’Encyclopédie. Il est certain du moins 
que les anciens ont pensé que les Pyrénées s’éten— 
doient par toute l’Espagne jusqu’à l’Océan Atlantique ; 
et en effet toutes les montagnes de ce royaume sem- 
blent être des rameaux de celles-ci. Il ne seçoit pas 
difficile de les considérer de même comme le tronc 
principal des différentes branches de montagnes qui 
embrassent la France. Et d’abord , en commençant 
par la moins étendue , c’est du pic du Midi que part 
cette crête qui , coupant en deux parties égales le dé- 
partement des Hautes-Pyrénées , pénètre ensuite dans 
le Gers , laisse les Landes à sa gauche , entre par le 
Lot et Garonne dans le département de la Gironde w 
et accompagne à une assez grande distance la rive 
gauche de ce fleuve jusqu’à la mer. Mais c’est peu ; 
en longeant les Pyrénées jusques dans les contrées 
jadis connues sous le nom de Roussillon , nous trou- 
verons, entre le Puycerda et le Canigou , l’origine de 
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cette branche, qui , dans l'immensité de son cours et 
de ses rameaux particuliers, parcourt la France jus- 
qu’à ses extrémités les plus reculées. D’abord , s’avan- 
çant seule à travers de l’Aude , laissant à sa droite 
l’Hérault et le Gard, et à sa gauche le Tarn et l'A- 
veyron , elle arrive à Villefort dans la Lozère ; et là 
se fourche elle - même en deux branches. Celle de 
gauche , après avoir formé les formidables monts du 
Cantal et du Puy-de-Dôme, descend jusqu’à la 
hauteur de Limoges ; se divise , et va former d’uit 
côté l’escarpement de la rive droite de la vallée de 
la Gironde , et de l’autre , gagnant Poitiers , traverse 
la Vendée , accompagne de loin la rive gauche de ui 
Loire , et vient mourir dans l’Océan , en face de l’île 
de Noirmoutier. Celle de droite , «après avoir formé 
les monts des Cévennes, les monts de l’Argentière , le 
Pila, les monts du ci-devant Forêt, prolonge le Rhône 
jusqu’à Lyon , l’abandonne pour remonter la Saône 
jusqu’au-delà de Chàlons , et , laissant Autun sur sa 
gauche , traverse fièrement la Côte-d’Or, visite en 
passant les Vosges , suit la Meuse daus sa jeunesse , 
vient s’enfoncer dans les obscures forêts des Ardennes 
et là, des frêles rameaux de son extretnité, tantôt 
accompagne l’Oise , traverse le département de la 
Somme , et vient mourir avec la Seine à la pointe du 
Havre ; tantôt s’étend par Arras jusqu’à Boulogne-sur- 
Mer , tantôt arrive à Mons , gagne Bruxelles, et va 
s’éteindrô dans la - Hollande; tandis qu’un rameau bien 
plus vigoureux , s’étant séparé d’elle dès l’entrée de la 
Côte-d’Or à Arnay, forme les montagnes de la Nièvre, . 
suit la Loire jusqu’à Orléans , s’en sépare pour aller , 
i à travers les plaines fertiles d’Eure et Loire , gagner 
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l’aride sol de Mortagne et de Domfront ; et là , ou- 
vrant pour ainsi dire deux bras énormes , va dans le 
nord toucher la pointe de Cherbourg , et dans l'ouest 
s’enfoncer dans les eaux du Morbihan , et semble 
vouloir ainsi dérober à l’Europe cette vaste langue 
du continent français qui termine le Finistère. 

Du temps des Romains, les Pyrénées étoient déjà 
considérées comme les limites naturelles des Gaules 
et des Espagnes. Pline le dit formellement au 5 e . 
chapitre de son livre III : Pyrencbi montes Hispanias 
Gailiasque déterminant promontoriis in duo diversa 
maria projectis. Elles ont plus de quarante lieues dans 
leur plus grande largeur. Du côté de l’Espagne elles 
s’étendent jusqu’à Pampelune , dans la Navarre ; à 
Venasque , dans l’ Arragon ; à Lerida et à Tortose , dans 
la Catalogne, et du côté de la France, dans les pays 
que l’on nommoit autrefois le Béarn, le Bigorre, le 
Comminge et le Roussillon. 

Il s’en faut de beaucoup que ces montagnes, par 
rapport à la France, impriment le même caractère 
aux différens peuples qui les habitent. Je parlerai de 
ces nuances plus particulièrement à mesure que nous 
parcourrons les départemens qui tiennent aux Py- 
rénées : il me suffira maintenant de dire que les Basques, 
comme nous allons le voir tout-à-l’heure, sont extrê- 
mement vigoureux , vifs , lestes et agiles ; que cette 
vivacité dégénère dans les vallées de l’ancien Béarn ; 
que, dans le Bigorre, le peuple est infiniment plus pe- 
sant, moins ouvert , moins intelligent sur-tout; mais, 
au-delà -de Lüchon , l’abrutissement est total. Pesans, 
engourdis, tristes, difformes, presque tous fatigués par 
des goitres énormes, qui leur ravissent jusqu’à la fa- 
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culté de la parole , les habitans malheureux crou- 
pissent dans la misère, dans l’ignorance et dans l'apathie, 
et n’ont de l’homme qu’une vie purement végétative, 
dont la lenteur des moirvemens permet de deviner 
l’existence en eux. 

Le département dans lequel nous entrons est com- 
posé des territoires connus autrefois sous le nom de 
Béarn et de pays des Basques. Les mœurs , le costume, 
la langue des Basques, tout semble annoncer que ce 
peuple diflere par son origine des autres nations de 
l’Europe. On n’éclairciroit rien en disant qu’il est ori- 
ginaire d’Espagne ; il peut avoir habité l’Espagne dans 
des temps reculés; il peut) en être sorti en entier, ou 
avoir par des colonies peuplé le territoire où nous le 
voyons ; mais il est entièrement distinct des Espagnols y 
il ne paroît pas même qu’il en ait rien adopté pendant 
le séjour qu’il a fait parmi eux ; et il n’est presque 
pas permis à l’observateur de douter que ce ne soit un 
peuple entièrement étranger à ces contrées, que quelque 
grand événement de l’antiquité, entièrement perdu 
aujourd’hui dans la nuit des temps, aura déplacé et 
conduit sur ces rivages. 

Quoi qu’il en soit, il est infiniment probable que ce 
pays-là a été la métropole des Vascons ou Gascons, qui 
ont retenu quelque chose de sa vivacité, de sa prestesse, 
de son accent , et qui n’ont perdu les habitudes primi- 
tives de leurs pères qu’en s’étendant davantage dans 
la France, et en se croisant avec les peuples qui les ont 
reçus ou qu’ils ont dépossédés. Dans les premiers temps 
delà monarchie française, les Basques étoient célèbres 
dans les Gaules par leur amour pour le brigandage et 
par leur légéreté à se dérober dans les montagnes avec 
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le butin qu’ils avoient fait, légéreté qui ne permettoit 
pas de les atteindre. Leur industrie alors n’alloit pas au- 
delà desavoir piller avec adresse; ils vivoient des fruits 
de ce pillage; quand ils e'toient dépensés, ils faisoient 
une excursion nouvelle, et leur vie sc partageoit ainsi 
en repos pour consommer , en courses pour de'rober. 

Une semblable conduite dénote dans ce peuple un 
goût pour la liberté qui remonte à la plus haute anti- 
quité : alors il étoit mal raisonné , et tenoit vraiment 
plus à la licence sauvage qu’à la liberté bien sentie ; 
mais au moins ce goût, ou plutôt cette volonté forte 
de vi^re sans maîtres , et de ne recevoir de lois que des 
besoins de la nature les a-t-elle rendus, pendant de 
longues années, très-diffitiles à réduire; -et dans le 
fond, pour parler avec exactitude, ce peuple s’est 
plutôt adouci qu’il ne s’est soumis. S’il est parvenu à 
reconnoître des lois, c’est qu’il est descendu à multi- 
plier ses besoins. Ce ne sont point des chaînes qu’on lui 
a fait recevoir, ce sont des obstacles que l’on a élevés 
autour de lui qui l’ont maintenu dans les bornes de la 
société et de la civilisation; mais, à cette nuance près, 
qui, dans le fait, est plutôt une circonstance des événe- 
mens qu’une altération de caractère, les Basques sont 
encore les mêmes qu’ils étoient il y a deux mille ans , 
qu’ils étoient peut-être six mille, dix mille ans avant. 
Ce peuple n’a pas de trop grandes vertus, cela doit • 
être : il n’a point eu de très-grands revers : il, n’a point 
de même de très-grands vices , cela doit être encore : 
il n’a jamais eu ni grandes richesses, ni grande puis- 
sance. Il est bon, il est franc, il est passionné, parce 
qu’il tient encore de près à la nature. I.cs femmes ni 
les hommes ne possèdent point ce que nous sommes con- 
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renus d'appeler la beaute', mais bien ce que nou» 
appelons les grâces. Leur teint est extrêmement brun, 
leur caractère un pëu bilieux, leurs membres mu.-cu- 
leux et bien prononcés. Adresse, course, danse, voilà 
ce qu’ils tiennent à un degré éminent de la nature , 
et leur agilité est devenue proverbe. 

La langue particulière aux Basques n’a point d’ana- 
logie avec les autres langues de l’Europe; elle seroit digne 
-de l’examen et des méditations des savans, et peut-être, 
par sa comparaison avec les langues mortes, parvien- 
droit-on à obtenir quelques lumières sur l’çrigine de 
ce peuple. Cette langue est nombreuse, expressive, 
vclcce, énergique, et , par ses tours brillans, prête un 
grand charme à l’esprit naturel du Basque, et peut- 
être lui doit-il plus qu’à sa propre pénétration. 

Les Basques , dont Bayonne e'toit autrefois la capi- 
tale dans ces contrées , ne forment aujourd’hui que la. 
minorité des habitans du département des Basses-Pyré- 
nées. Les Béarnais et les peuples de la Basse-Navarre 
composent le reste. Ceux-ci sont parfaitement distincts 
des Basques. Le voisinage leur a seulement permis de 
se mêler et de s’allier avec eux; mais leur origine 
n’est pas la même. Pline appelle les anciens peuples 
du Béarn Bencirni ou Venarni . César les conquit, et, 
cinq cents ans après, les Goths les arrachèrent aux Ro- 
mains. Les Francs vinrent ensuite; mais les ducs de 
Gascogne les réunirent à leur domination particulière, 
La fameuse excursion des Sarrazins vint troubler la 
paix dont ils jouissoient. Le Béarn fut la porte par 
où ils pénétrèrent dans les Gaules. Tout se ressentit 
du passage inopiné de ce torrent de Barbares, qui, 
roulant avec fureur jusqu'au centre de la France , 
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vinrent chercher, entre Poitiers et Tours, la honte 
de la plus mémorable défaite dont l'histoire fasse men- 
tion. Les innombrables débris de cette armée vaincue 
inondèrent de fuyards les mêmes lieux que, quelques 
mois avant, ils ayoient inondés de fureurs. Quelques- 
uns s’établirent dans le Béarn , et concoururent à 
rebâtir ce qu’ils avoient détruit ; mais , cent ans après, 
les Barbares du Nord vinrent renverser à leur tour 
ce que les Barbares du Midi avoient aidé à relever. 
C’est à cette époque que la capitale du Béarn fut 
ruinée avec un tel excès de destruction, que les traces 
mêmes de cette ville s’en perdirent irrévocablenient , 
et qu’il ne reste aujourd’hui que de l’incertitude sur 
le lieu où elle e’toit située. 

Depuis lors, une branche de la maison de Cascogne , 
qui commence à un fils d’un certain Loup Centulle, 
a gouverné , mais dans une honteuse obscurité , le 
Béarn, jusqu’à Henri de Navarre, depuis Henri IV. 
Quant à la Navarre, voisine du Béarnais, lors de la 
conquête de César , elle étoit occupée par les Tarbelii , 
dont Dax, comme nous l’avons dit ailleurs, étoit la ca- 
pitale. Depuis , les Vassi ou Vasques ou Basques se con- 
fondirent avec les Tarbelii ; etc’ est delà que lesNavarrois 
parlent la langue basque , tandis que les Béarnais usent 
de l’idiome gascon. La Navarre suivit le sort de Dax 
et fut, sous le règne d’Honorius, comprise dans la 
troisième Aquitaine ou Novempopulanie. Elle étoit trop 
voisine du Béarn pour n’avoir pas partagé avec elle 
les désastres que les Goths , les Francs , les Sarrazins , 
les Normands lui firent éprouver tour-à-tour. Les 
choses furent dans cet état jusques sous Louis le Dé- 
bonnaire , où les Navarrois, indignés de la mollesse de 


/ 



( *4 ) ' 

cet empereur, qui les abandonnoit sans défense aux 
attaques de leurs voisins, se donnèrent un roi parti- 
culier , nommé I/iigo Avista , en qui commencèrent 
les royaumes de Navarre et d’Arragou, et dont les 
descendans, après avoir arraché successivement toutes 
lesEspagnes aux Sarrazins et aux Maures, en réunirent 
l’entière domination en la personne de Charles-Quint. • 

Cependant , dans l'intervalle de cette fondation 
jusqu’à l’époque dé cette grande révolution politique, 
qui mit toutes les Espagnes en. la main d’un seul 
homme , le royaume de Navarre proprement dit passa 
"fies enfans d’Inigo aux comtes de Champagne , puis 
successivement , aux rois français , ajix maison* 
d’Evreux , d’Arragon, de Foix, et enfin, à la maison 
d’Albret, que Ferdinand le Catholique , roi d’Arragon, 
en dépouilla en i5ia. Jean d’Albret ne retint qu’un 
seul bailliage (i) qui composoit ce que l’on appeloit la 
Basse-Navarre, et l’orgueil conserva le titre de royaume 
à ce petit terrain que posséda la maison de Bourbon , 
par le mariage de Jeanne d’Albret avec Antoine ; et 
ce fut à quelques arpens de terre que les rois français 
durent ce titre pompeux de rois de Navarre, qu’il* 
unirent à celui de roi de France. Cet enfantillage fait 
sourire le philosophe, et il s’amuse à trouver l’orgueil 
* des rois humilié , en voyant un royaume faire au- 
jourd’hui le tiers à peine de l’un des plus petits des 
cent départemens qui composent la plus grande ré- 
publique de l’univers. 

Le ci-devant Béarn , quoique montagneux , et con- 
séquemment couvert d’un sol assez sec, est néanmoins 
fertile, parce qu’il est souvent arrosé par les pluies 
que lui procurent le voisinage de la chaîne des P y— 
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renée?. Les vallées sur-tout produisent avec une sorte 
d’abondance du froment; du seigle, des légumes, des 
fruits et de ce bled de Turquie, ou maïs, appelé milloc 
dans le pays, dont le peuple fait une grande consom- 
mation. Ses vignes produisent également des vins re- 
nommés, tels que ceux de Jurançon , par exemple. Oa 
y fabrique également avec le lin que l’on y cultive des 
toiles et des mouchoirs renommés dans toute l’Europe. 
Il possède encore des mines de plomb , de cuivre , 
de fer ; des carrières de marbre et d’ardoises ; des 
sapins extrêmement importans pour la marine , et 
d’autres bois de construction , et enfin quelques eaux 
chaudes et minérales, qui seroient peut-être plus 
estimées sans le voisinage de Bagniïres et de Barrège. 

Ici les rivières portent le nom de gaves : ainsi l’on 
dit le gave de Pau , le gave d'Oleron , au lieu de dire 
la rivière de Pau , la rivière d’Oleron. Ce sont plutôt 
des torrens que des rivières qui descendent des Py- 
rénées, que les pluies, les orages, les fontes de neiges 
grossissent subitement et d’une manière effrayante , 
et qui , par leurs débordemens fréquens , portent dans 
ces contrées plutôt le ravage que l’abondance , cette 
ordinaire propriété des fleuves. Leur rapidité pendant 
leurs gonflemens , et leur peu de profondeur dans leur 
état naturel, ne leur permettent d’être navigables dans 
aucun temps. Elles n’ont, pouê unique avantage, que- 
d’être extrêmement poissonneuses, et de nourrir des 
truites , des brochets , des saumons et des toquans , 
espèce de sajimor.neaux excellens. 

La ci-devant Navarre, dont les montagnes sont plus 
élevées que celles du Béarn , est aussi moins fertile. * 
Une des richesses de ce pays est le passage des oiseaux 
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voyageurs (a). La chasse que l'on en fait tient une 
place dans les ressources de la vie pour les habitons. 
Les mines de cuivre, que l'on appelle mines de Bai- 
gorry , sont en vigueur (5). On a jugé, par les anciens 
travaux que les fouilles ont de'coqverts ; , que les Ro- 
mains ont eu connoissance de ces mines et les ont 
exploitées. On trouva dans la montagne d'Jstoescoriu 
phis de cinquante galeries et autant de puits, mais 
entièrement délabrés. L’ardeur des rechejches s’en 
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accrut, et on parvint enfin à découvrir le filon de la 
mine , qui dédommagea par sa valeur des fatigues " 
et des dépenses que sa recherche avoit occasionnées^ 

Quoique Pâu soit le chef-lieu de ce département, 
la curiosité nous a conduits d’abord à Bayonne , la 
plus importante des communes de cette extrémité de 
la République. 

Cette jolie ville n’est pas trés-.ancienne ; elle n’étoii 
point connue avant le dixième siècle. Elle étoit par- 
ticulièrement la capitale d’un petit pays que l’on 
nommoit le pays de Laboürd, du nom d’un ancien 
château nommé Lapurdum , que l’on présume avoir 
existé à la place où se trouve aujourd’hui Bayonne. 
Quant à ce nom de Bayonne, la situation 'de cette 
ville a fait découvrir dans la langue basqne son éty- 
mologie. Dans cette langue , le mot Baya signifie 
bayo, port ou havre,- et ona bon : ainsi les Basques 
auront dit de ce lieu, ou de la ville ellc-niëine, 
quand elle aura commencé à se former , Baya ona , 
bon port ; etde-là insensiblement ces deux mots réunis, 
venant à s’altérer dans la prononciation française , 
çn aura dit Bayonne, 

Cette ville est située au confluent de la Nive et 
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de l'Adoar. Ces deux rivières , après avoir partagé 
Bayonne en trois parties à-peu-près égales, confondent 
leurs eaux qu'elles vont , à une demi-lieue .de là, en- 
sevelir dans l’Océan. Propreté, gaieté , éléganqe , mou- 
vement , voilà ce que Bayonne offre au premier aspect; 
et l’unique sentiment quelle fuit éprouver d’abord est le 
désir d’y séjourner. Les rues sont larges ; les maisons 
solidement bâties en pierres de taille , et généralement 
d'une architecture agréable. Les places publiques y 
sont bien ménagéés , fréquentes , vastes , et sinon ré- 
gulières , du moins décorées de fort beaux édifices. 
Le quartier qui se trouve sur la rive gauche de la Nive 
se nomme le grand Bayonne. Celui qui est bâti entre 
la rive droite de cette rivière et la gauche de l’Adour 
est le petit Bayonne ; tandis que le troisième quar- 
tier , assis sur la rive droite de l’Adour , s’appelle le 
faubourg du Saint - Esprit. Deux ponts établis sur la 
Nive assurent la communication entre le grand et le 
petit Bayonne , et un très-beau pont de bois sur l’A- 
dour joint ce dernier quartier au faubourg du Saint- 
Esprit. C’est sur -tout en contemplant cette ville da 
centre de ces difFérens ponts que l’aspect en paraît 
charmant , et que les vaisseaux , les barques , les cha- 
loupes et autres constructions maritimes dont ces ri- 
vières sont couvertes , donnent une vue délicieuse à 
ces diverses perspectives. La promenade publique n’est 
pas un des moindres agrémens de cette ville. C’est une 
espèce de cours soigneusement entretenu , d’une assez 
longue étendue , composé de plusieurs allées d’arbres 
élevés , vigoureux et touffus , dont l’ombrage est aussi 
agréable que recherché dans un climat où quelquefois 
les chaleurs sont insupportables. Le soir , elle est fré- 
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quentée par toute la ville ; les instrumens , les chah- , 
sons , les cafés , les danses qui s’y forment souvent t . 
l’élégance «t les grâces des femmes qui s’y rassem- 
blent,, la mystérieuse obscurité, la gaieté naturelle 
aux habttans , l'amour , enfin , cette ame des nuits et 
le dieu dé ces climats , tout concourt aux charmes de 
cette promenade , dont l’ensemble et les détails ravis- 
sent le voyageur qui voit ce pays pour la première fois. 

Le grand et le petit Bayonne sont entourés d’anciens 
murs. Les ingénieurs modernes, en respectant cette vieille 
enceintè , y en ont ajouté une nouvelle flanquée de bas- 
tions. Le célèbre Vauban a été chargé des ouvrages exté- 
rieurs. Le grand ouvrage à corne, sa demi-lune, les fossés 
et le chemin couvert sont de lui. La citadelle , que Ion 
regarde comme excellente , appartient entièrement à cet 
habile ingénieur ; elle fut bâtie par les ordres de Louis 
# C’est un carré régulier dont les angles sont armés 
de quatre bastions ; leurs courtines sont couvertes d’au- 
tant de demi -lunes ; le tout est enveloppé de fossés , 
d’un chemin couvert , et d’un glacis. Cette citadelle 
est placée dans le faubourg du S. Esprit, et si avan- 
tageusement située , qu’elle commande à-la-fois et les 
trois quartiers de la ville et le port. 

Ce port seroit excellent , et l’un des plus importans 
de la République , si un banc de sable, que l'on nomme 
la barre , n’en interdisoit l’entrée aux vaisseaux de 
haut bord. Cependant , lors des grandes marées qui 
se font sentir deux fois par mois , c’est-à-dire , deux 
jours avant et deux jours après la nouvelle et la pleine 
lune , les sondes trouvent dix - sept pieds d eau sur ce 
banc de sable; et , dans les quatre jours précédens et 
suivans , il y en a communément entre quinze et seize 
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pieds, en sorte, qu’il n’y a guère* de vaisseaux mar* 
chands , de corsaires, et même de frégates , qui ne 
puissent le franchir pendant une grunde partie du 
mois. L'ancien gouvernement, pour resserrer davantage 
les eaux, a fait construire deux jetées ou murailles , 
qui s’étendent jusqu'à l'embouchure du port : celle qui 
se trouve sur la rive -sud, a cinq cents pas de long ; 
mais celle de la rive • nord est beaucoup plus longue. 
Ces jetées ont douze pieds d’élévation , en mesurant de- 
puis les pierres brutes qui leur servent de base, qui elle- 
méine a quinze pieds depuis le sol. La tête de ces 
jetées a vingt pieds de largeur, et les pierres y sont 
liées par des barres de fer. Les travaux que l'on avoit 
prémédités pour débarrasser l’entrée du port de ce banc 
de sable qui l’encombre n’ont pas été terminés ; et 
c’est un ouvrage dont la perfection est réservée à la 
grandeur à la puissance, et à la majesté d’un peuple 
libre et d’une Bépublique telle que la France. Cet 
obstacle une fois vaincu , le port de Bayonne deviend ra 
l’un des plus florissans et des plus commodes , puisque 
la profondeur du lit de l’Adour permettroit aux pius 
gros vaisseaux de mouiller dans le centre de Bayonne, 
et d’étre amarrés au quai même. 

La richesse et la prospérité de tous les départemens 
circonvoisins dépendent du plus ou inoins'd’activité 
du commerce maritime de Bayonne. Dans le courant 
de ce siècle , l’impéritie du gouvernement de Louis X V 
pvoit laissé dépérir le commerce ; et la frivolité de la 
Cour ne voyoit de recommandable dans Bayonne que 
ses jambons devenus en honneur chez les grands parce 
qu’ils servoient aux haltes de chasseetaux licencieux 
déjeuners des petites maisons. Mais le peuple, qui ne vit 
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si de chasses , ni de jambons , mais’de sueurs et éà 
travail , désertait les environs d'une ville où l’activité 
s’étoit éteinte , où les entraves des droits et des im- 
pôts avoient fermé tous les comptoirs , et où le com- 
merce fuyoit les vampires et les traitans qui lui ravis- 
soient ce que les tempêtes de l’Océan avoient res- 
pecté. La dépopulation s’étendoit au loin , et , des murs 
de Bayonne , avoit déjà gagné la Navarre , le Béarn , 
l'Armagnac et une partie du Languedoc. Le danger 
croissant chaque jour , on parut sortir , en 1784 , de 
l’apathie dans laquelle on étoit plongé, et l’on accorda 
le droit de franchise au port de Bayonne. C’est à la 
liberté à lui rendre toute la splendeur dont il a be- 
soin , et que l'expérience a prouvé tellement influer 
sur l'aisance de ces contrées. La paix ranimera les 
arméniens nombreux qu’elle faisoit autrefois pour la 
pêche de la morue sur le banc de Terre-Neuve. Déjà 
l’alliance avec l’Espagne, devenue plus indissoluble par 
cette loyauté républicaine qui présidera désormais aux 
traités avec les nations amies, va rouvrir pour Bayonne 
le commerce et les échanges avec ce royaume. Elle y 
transportoit l’épicerie , la quincaillerie , les eaux-de- 
vie , les étoffes de soie manufacturées à Tours , à 
Lyon; les dentelles et les broderies d’or et d’argent, 
les draps de Montauban , de Carcassone et de Lou«* 
viers ; les siamoises de Rouen , les toiles de Laval , les 
batistes de Cambrai et de Saint - Quentin. Elle en 
rapportoit des fers , des vins , des huiles , des laines 
de Castille et d’Arragon ; de l'or et de l’argent e* 
barre , ou ouvragé, ou monuoyé ; du cacao , du cho- 
colat , etc. Et les Hollandais , devenus libres eux- 
mêmes, ressusciteront bientôt sans doute à la rie mari- 
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finie, et y reviendront chercher les excellens vins d’An- 
glet et du cap Breton. Bayonne ajoute à toutes ces 
facilités pour le commerce sa localité même , qui place 
à ses portes les plus beaux bois de construction pour 
ses navires; le génie de ses habitons, qui s’est dans 
tous les temps tourné vers cette partie des sciences 
qui comprend l’architecture ' navale , et dont l’étude 
a fait éclore dans ses murs les meilleurs constructeurs 
de l’Europe, soit pour la partie théorique de la science, 
soit pour celle purement pratique ; et l’intelligence 
et la hardiesse de ses matelots , qui les fait considérer 
parmi les marins les plus expérimentés. 

Si Bayonne présente au voyageur un séjour déli- 
cieux , il faut avouer cependant que, lorsqu’il a visité 
la citadelle , les forts et le port , cette ville offre après 
cela peu de monumens à sa curiosité. Le temple que 
l’on appeloit cathédrale , et qui se trouve renfermé 
dans le grand Bayonne , est un édifice des Anglais. Il 
est du quatorzième siècle ; c’est un beau gothique; il 
y a de la majesté dans l’ensemble, du grandiose dans 
l'élévation des voûtes, et une extrême légéreté dans 
les piliers qui les supportent r mais le portail en est 
souverainement ridicule ; il déshonore l’édifice par sa 
proportion pesante , écrasée, massive et inconvenante. 
On est étonné qu’il ait écbappé à l’architecte , et que, 
dans un ouvrage aussi l>eau dans le reste, il soit tombé 
dans une faute aussi grossière contre le goût ; car en- 
fin , quoique je sois bien loin de croire que ce genre 
d’architecture puisse être présenté pour modèle, il est 
pourtant un goût particulier dan> ces sortes d'ouvrages 
qui distingue les hommes , ou de génie , ou médiocres , 
qui les ont conçus. Quelques rues ont des deux côtés 

B 3 


( sa ) 

• 

des portiques couverts comme on en voit à Dieppe j 
à la Rochelle , et ailleurs. Je ne placerai point au 
rang des monumens ces asyles de l’ennui , de l'oisivete', 
et si souvent du de'sespoir, que l'on appeloit jadis cou- 
vens. Bayonne en a plusieurs ; ce sont de vastes mas- 
sifs de bàtimens, où règne l’insipide puissance de ces 
hommes dont le cœur étoit mort à tous les sentimens, 
et conséquemment à toute espèce d’idée de ce beau 
que fait naître l’amour de la nature , et cette religieuse 
obscurité dont leurs crimes ténébreux avoient si fré- 
quemment besoin. C’est en vain que l’on célèbre leurs 
églises : je n’ai trouvé, dans la plupart de celles que 
j’ai visitées depuis le commencement de notre voyage , 
qu’une niaiserie monacale , un ainoncelnge ridicule' 
de colifichets , intitulés richesses et ornemens ; une 
absence totale de conceptions heureuses ; les dépouilles 
du monde ; les stigmates de la crédulité , et le déshon- 
neur des siècles. 

Un genre de monumens extrêmement rare en France, 
et qn’il seroit bien temps d’édifier et de multiplier, ce 
sont les bibliothèques. Si l’on en excepte trois ou qua^ 
tre grandes villes tout au plus , à peine en trouve-t-oi* 
une seule qui possède quelques livres , et ce que, dans 
quelques-unes, on décore du nom de bibliothèque, n’est 
qu’un informe assemblage de quelques volumes re— 1 
cueillis sans connoissance , et disposés sans intelligence 
cdmrne sans utilité. Par les immenses dépôts de livre» 
que la République possède depuis la révolution , on 
seroit tenté de la croire d’une extrême opulence à 
N cet égard , et qu’avec un si grand nombre d’élémens 
rien ne lui seroit plus fticile que de meubler des bi- 
bliothèques dfans toutes les communes , ou tout au 
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moins dans tous les chefs-lieux de departement. Mai* 
je suis loin de lui supposer en cela autant de richesses 
qu'on se l’imagine. Il ne faut pas croire que ce soit 
assez que des livres pour former des bibliothèques , 
il faut avoir des livres estimables , des livres qui ac- 
croissent les lumières ou qui les conservent. Je sais 
que les livres, tombés des abbayes et des maisons re- 
ligieuses entre les mains de la nation , sont incalcu- 
lables; mais à quoi bon les neuf dixièmes au moins 
de ces livres? L’on a en France peut-être quarante 
mille exemplaires de chaque père de l’église ,_de cha- 
que père des conciles , de chaque écrivain théologien , 
canonique , mystiques et scholastique : joignez -y les 
universaux, les volumes des facultés de droit canon, 
de droit civil , de droit divin , de logique , de dialec- 
tique , de polémique , et cœtera , vous serez effrayé 
de cette masse énorme d’ in-folios , que les vertèbres 
d’Atlas ne supporteraient pas. Mais à quoi bon ? est-ce 
avec cela que vous formerez vos bibliothèques mo- 
dernes ? Je ne veux pas sans doute que l’on détruise 
ce vaste amas d’inutilités , car les monumens des 
grandes erreurs de l’homme appellent , par leur pré- 
sence , le besoin de la vérité ; et peut-être faut-il laisser 
debout les erreurs écrites , pour étouffer le désir d'en 
écrire de nouvelles. Mais où sont les importantes édi- 
tions des oeuvres des philosophes qui ont éclairé le 
monde , qui lui ont dévoilé ses droits , enseigné ses 
devoirs , et limité sa puissance; qui, par les sciences 
mathématiques ont rectifié les idées, classé les con- 
ceptions , affermi le jugement ; qui , par une méta- 
physique moins obscure , une analyse raisonnée des 
sensations humaines , ont ouvert aux moralistes les 
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«entiers de )a raison , et détroit le labyrinthe des con- 
ventions morales?' Vous avez cinquante mille exem- 
plaires au moins de la Somme de Saint - Thomas , 
et vous n’avez pas, peut-être, cinquante exemplaires 
nationaux de Mably , de Condillac , d’Helvétius , de 
Rousseau , de Voltaire, etc. ; et , peut-être , n’en trou- 
veroit-on pas mille si l’on rassemblait tous ceux pos- 
sédés par des particuliers. La facilité qu’ouvroit aux 
étrangers le change du papier-monnoie , comparé avec 
l’or , a fait sortir de France la presque totalité des 
belles éditions, dont, à tant de droits, elle étoit si 
hère. C’est cependant avec des livres de ce genre 
qu’il faut aujourd’hui former les bibliothèques desti- 
nées à l’instruction publique. 11 faut donc , pour y 
parvenir , donner un grand essor à une des branches 
puissantes de l’industrie , l’Imprimerie , en stimulant 
ces réimpressions devenues d’une nécessité absolue. 
Par-là , l’on ravivera l’un des plus beaux arts que 
possède la France à un degré éminent. On répandra 
l’aisance dans une foule innombrable d’ouvriers fon- 
deurs , imprimeurs , compositeurs , qui languissent dans 
le besoin ; on procurera une existence heureuse à cette 
multitude de gens de lettres secondaires , dont les ta- 
lens seraient mieux employés à revoir des feuilles d’im- 
primerie , et à soigner des éditions , qu’à produire des 
livres insignifians qui laissent les lumières au point oit 
ils les prennent ; et l’on parviendrait ainsi à procurer 
insensiblement des bibliothèques utiles à tous les dc- 
partemens , où chacun pourrait puiser dans une source 
salutaire et dans un dépôt irréprochable les véri- 
tables connoissances humaines : encore voudrais - je 
que ces bibliothèques fussent raisonnées sur ce que la 
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patrie a lieu d’attendre de rétributions locales du 
génie et du penchant des différées peuples où ces bi- 
bliothèques seraient placées , et non qu'elles offrissent 
un aliment à la curiosité toujours vaine dé l'homme , 
et une distraction funeste des objets auxquels sa po- 
sition respective l’appelle ; mais que la science écrite 
de la marine , par exemple , fût là où la République 
a besoin que l'homme soit marin ; celle de l’agricul- 
ture où le sol demande toute l’attention de l’habitant; 
celle du commerce sur les bords des fleuves ; ainsi du 
reste ; et les philosophes par-tout. Que j’entre dans 
une bourgade de mille ou quinze cents habitans, j’y 
trouverai une salle de spectacle ; que j’entre dans une 
ville de trente mille âmes , je n’y trouverai pas une 
bibliothèque; cela s’appelle marcher à rebours dans 
l’instruction. Des bibliothèques d’abord , des théâtres 
après. Pourquoi ? C’est que les théâtres instruisent 
l’homme instruit, tandis qu’ils empêchent l’ignorant de 
s'instruire. 

On voit , par ces réflexions , auxquelles la nécessité 
bien sentie par tous les bons esprits de créer promp- 
tement l’instruction publique m’a conduit naturelle- 
ment, que je désirerais à Bayonne une bibliothèque qui 
répondit à l’idée que l’on est forcé de prendre de 
l’importance de cette ville et du caractère de ses ha- 
bitans quand on les a fréquentés. Je le répète en- 
core , cent mille volumes ne sont souvent à mes yeux 
qu’un magasin de papier , tandis que mille volumes 
sont pour moi une bibliothèque. Dans combien de 
villes m’a-t-on fastueusement montré de vastes rayons 
surchargés d 'in-folios, et combien de fois ai-je dit à mes 
guides en les quittant : Quel dommage que vous n’ayez 
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point une bibliothèque ! Quand ils ne m’entendoient 
pas , je sentois qu’ils pouvoient s’en passer : mais , s'il» 
me comprenoient , c’étoit autre chose. 

C’étoit à Bayonne que commandoit cet honnête 
homme que l’on norumoit d’Orthez, qui re'pondit à 
un ordre pressant de Charles I X , d’y faire exé- 
cuter la Saint-Barthélemy : u Je n’ai trouvé dans 
u Bayonne , sire , que de bons citoyens et de ferme» 
u soldats , mais pas un bourreau n. Ce digne com- 
mandant auroit aimé les bibliothèques dont je parle , 
tandis que Médicis airnoit beaucoup les magasins de 
livres dont je ne veux pas. 

C’est cependant dans cette même Bayonne au mi» 
lieu des fêtes et des plaisirs dont Marguerite de V alois 
nous a laissé la description ( 4 ) > que cette a ffreuse 
Saint-Barthélemy fut arrêtée , et qu’on en discuta le 
premier plan. Sous prétexte d’avoir un entretien avec 
Isabelle sa fille , reine d’Espagne , Catherine de Mé- 
dicis se rendit, dans cette ville , en i565; mais dans 
le fait , selon Mézeray et Lanoue , c’étoit pour se 
concerter avec le duc d'Albe sur les moyens d’extirper 
totalement les protestans. Le complot fnt découvert ; 
des lettres de Rome et d’Espagne , interceptées , prou- 
vèrent que Médicis et d’Albe avoient projeté d’exter- 
miner les Huguenots en France , et les Gueux (5) en 
Flandre. 

L’exécution de cet exécrable complot fut reculée de 
sept ans , parce que le prince de Condé et l’amiral 
Coligny, ayant été instruits à temps, s’occupèrent de 
la sûreté de leur parti , prirent les armes , et s’assurè- 
rentde plusieurs places. Ainsi la guerre civile qui éclata 
alors dans toute la France , les malheurs, les dé» 
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eastrcs, les massacres qui l’accompagnèrent, le sang 
quelle fit couler , et les crimes auxquels elle donna 
naissance ne peuvent être impute's qu’à cette reine 
barbare , et à cet atroce ministre d’Espagne , qui van- 
toit froidement l’avantage qu’il y avoit à massacrer 
les protestans , et qui , pour appuyer cette opinion , 
disoit trivialement : u Dix raille grenouilles ne valent 
ù pas la tête d’un saumon. » 

C’êtoit cependant en ordonnant le massacre de la 
majeure partie de ses habitans , qu’une cour scélérate 
vouloit payer Bayonne de la fidélité qu’elle avoit cons- 
tamment gardée aux rois français ; fidélité qui lui 
avoit valu cette devise : Nunquam polluta. 

En quittant Bayonne , avant de nous enfoncer dans 
les terres pour chercher Pau , nous avons voulu voir 
Saint- Jean-de-Luz , la dernière commune de la Répu- 
blique sur les frontières d’Espagne. 

Cette commune n’offre d’intéressant que son port, 
autrefois important par le commerce qu’elle faisoit 
avec l’Amérique septentrionale , avant le déplorable 
traité de 1763, qui abandonna aux Anglais les pos- 
sessions de la France dans cette partie du nouveau 
monde. Saint -Jean-de-Luz est situé au fond d’une 
anse , et à l’embouchure de la Nivelle , qui la divise 
en deux parties ; savoir , la cité proprement dite , er 
le faubourg de Cibour. Sur les deux pointes qui for- 
ment l’entrée du golfe ou anse , sont des constructions 
défensives , c’est-à-dire , du côté de la France , et con- 
séquemment à droite, une forte batterie de canons,' 
et d’assez vastes magasins; et à gauche, du côté d«? 
l’Espagne , un fort et un petit port nommé Soccoa. Le 
trop grand ouvert j qui se trouve entre ces deux pointes, 
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rend le port de Saint-Jean-de-Luz peu sûr, et ex- 
pose les vaisseaux à s’y voir fatigués par la grosse mer. 
La fréquence des ouragans ajoute encore aux dan- 
gers qui naissent de cet inconvénient. Depuis vingt 
ans , cette ville en a éprouvé deux , qui pensèrent 
la ruiner de fond en comble. Celui de 1777 rompit 
la digue qui défendoit le port , et la mer pénétra 
avec une telle furie, et s’éleva à une telle hauteur , 
que peu s’en fallut qu’elle n’engloutît la ville entière. 
Cette digue fut réparée, mais vainement : en 1782, 
un ouragan , non moins terrible , emporta cent cin- 
quante toises du quai et tous les bâtimens environnans. 
On travailla sur-le-champ à réparer ce funeste acci- 
dent. On rebâtit ce quai, mais.plusten arrière, et 
dans un espace de cent soixante toises. On lui donna 
une forme courbe , et on le construisit tout-à-la-fois 
en charpente et en maçonnerie de pierres de taille ; 
on l'adoucit en talus du côté de la mer , pour donner 
moins de prise à l’effort des vagues; et, par derrière, on 
le renforça d’un mur de contrefort , composé de sembla- 
bles matériaux, et qu’on éleva au-dessus du talus même. 

Cependant ce nouvel ouvrage ne su/Hsoit pas pour 
rassurer , ce port étant absolument nécessaire pour 
servir , en cas de vents contraires , aux vaisseaux des- 
tinés aux voyages de l’Inde ou de l’Amérique , et qui 
peuvent avoir besoin de venir reconnoître le cap Finis-’ 
tère. L’espoir d’y rappeler un jour le commerce, l'im- 
portance en outre , en politique, d’avoir un port voisin 
de l’Espagne , où des vaisseaux de guerre pussent être 
à l'abri , déterminèrent à accéder au projet de rétrécir 
l’entrée même du golfe ; et l’on devoit suivre le pro- 
cédé dont on se seryoit pour le port de Cherbourg, 


Digitized by CjOOqIc 


( »9 ) . 

C’est-à-dire , de couler des cônes à l’entre'e de cette 
rade. Alors cela brisera nécessairement la violence 
def la mer ; les vaisseaux seront mieux abrités , et les 
plus gros pourront y mouiller facilement , puisqu’à 
l’entrée de la rade les sondes donnent cinquante pieds 
d’eau à mer basse ; que dans l’intérieur de la rade 
la moindre profondeur est de vingt - sept pieds , et 
vingt-cinq à l’embouchure de la Nivelle. 

Cet utile projet a présenté néanmoins de grandes 
difficultés , parce que le fond est hérissé de roches iné- 
gales ; et il reste beaucoup de choses à faire, sur-tout 
dans le port intérieur. Les environs de Saint-Jean- 
de-Luz sont peu fertiles ; mais les habitans ne s’apper- 
çoivent point de cette injustice de la nature. La 
gaieté, la vivacité, l’amabilité et le goût des plaisirs ré- 
gnent à cette extrémitédu monde; c’est le même esprit 
et le même peuple qu’à Bayonne ; et ces hommes sont 
heureux , parce que vraiment ils ont peu de besoins. 
Ce fut ici que Louis XIV épousa Marie -Thérèse , 
infante d’Espagne. C’étoit faire un furieux voyage 
pour venir chercher une épouse à laquelle on devoit 
être si souvent infidelle , et que l’on devoit rendre si 
malheureuse. Mais le plaisir d'étaler un faste désordonné 
étoit une jpuissance à laquelle ce roi ne résistoit pas. 
Le peuple français se seroit pourtant passé à merveille 
qu’il lui en coûtât tant d’argent pour donner aux habi- 
tans de Saint-Jean-de-Luz une connoissance de la 
pompe des cours. L’entrée du roi, de la. jeune reine 
et de la reine mère , fut , dit-on , magnifique : car 
c’est ainsi que l’on parloit des folies qui réduisoient 
tant de malheureux à l’indigence. Le seul carrosse du 
toi coùtoit soixante et quinze mille livres, à-peu-près 
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quarante mille écus de notre monnoie. C'est un pet» 
cher pour se promener dans une ville qu’on traverse 
à pied en sept ou huit minutes. Les seules broderie» 
s elevoient à deux millions ; qu’on juge du reste. 

En quittant Saint-Jean-de-Luz pour nous rendre à 
Pau , nous n’avons fait que traverser Ustaritz, Saint - 
Palais et Navareins , où rien ne pouvoir nous arrêter j 
mais pendant cette route , et sur-tout depuis Saint- 
Palais jusqu’à Pau , le paysage est délicieux. L’ai- 
sance , la gaieté et le bonheur semblent y présider. 
Les maisons des cultivateurs s’y rencontrent à chaque 
pas. Toutes sont solidement bâties en pierres et cou- 
vertes en tuiles. La propreté , la commodité , une 
sorte de recherche même s’y font remarquer par-tout. 
Tout est actif, tout est animé; et là l’on recconoît 
l'homme qui travaille pour sa prospérité et celle de 
sa famille et non pour nourrir l’oisiveté de quelques 
maîtres insolent. Ces cantons font naître l'idée du 
bonheur où peut un jour atteindre la République eu 
général , sous le régime sage d’une liberté bien en- 
tendue. Chaque habitation jouit d’un joli jardin , où 
se confondent les fleurs , les légumes , les fruits et 
l’ombrage ; tous , et souvent même les champs , sont 
entourés de fortes haies d'épines bien vigoureuses et 
soigneusement taillées. Là sont aussi de ces vignes 
amoureuses tant célébrées par les poètes , dont les bras 
caressans s'élèvent à la cime de l’orme, et s’élancent 
en festons jusqu’à l’arbre voisin dont les rameaux 
protecteurs les appellent et les reçoivent. On croit 
parcourir les charmantes plaines de l’abondante Sicile. 
Au milieu de ce théâtre délicieux , le bêlement des 
troupeaux, le tumulte des oiseaux domestiques, U 
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chant des coqs , le vagissement des génisses , re'pan- 
dent cette chaleur rurale , cette opulence animée , 
çharme de la campagne, bienfait de la nature, et 
spectacle du sage , dont nous poursuivons la peinture 
dans nos livres , l’image sur nos théâtres , sans avoir 
jamais le bon esprit de la chercher dans ses asyles et 
de la faire naître dans les nôtres. , 

C’est au-delà de Navareins que l’on commence à trou- 
ver les premiers métiers de ces toiles et de ces mouchoirs 
si vantés , que l’on fabrique dans ces cantons , et qui 
se répandent dans toute l’Europe. C’est après avoir 
traversé ce riant paysage , pendant l’espace de douze 
à quinze lieues , que l’on arrive enfin à Pau , le chef- 
lieu de ce département , quoique situé presque à son 
extrémité orientale , circonstance assez incommode 
pour les habitans de la partie occidentale où se trouve 
Bayonne , et qui doit leur rendre les déplacemens aussi 
pénibles que coûteux. L’aspect de cette jolie ville ter- 
mine agréablement le voyage délicieux que l’on fait 
depuis Ustaritz pour la trouver. Bâtie à l’extrémité 
d’un vaste plateau qui domine sur la vallée où coule 
le Gave , ou rivière qui porte son nom ; entourée de 
maisons de plaisance , de jardins enchanteurs , de 
bocages charruans et de routes bien percées , bien 
plantées et parfaitement alignées, ses toits, couverts 
en ardoises , figurent avec grâce dans un paysage où 
l’agriculture et l’industrie semblent se jouer sans se 
nuire. Çest par un chemin de traverse que nous y 
sommes parvenus , la grande route de Pau à Bayonne 
suivant assez constamment la rive droite du Gave , et 
passant par Orthez. 

Cette ville , peu considérable , mais très-peuplée et 
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bien bâtie, n’a point de murailles, et conséquemment 
point de portes. Llle doit son origine à la nécessité où 
les premiers princes de Béarn furent de se prémunir 
contre les fréquentes invasions des Sarrazins. Ces prin- 
ces habitoient alors Morlaas , aujourd’hui ruinée , si- 
tuée à l’entrée des gorges des Pyrénées , et qui né- 
cessairement se trouvoit la première ville exposée aux 
ravages de ces barbares. Le fondateur de Pau , cher- 
cha donc un endroit commode pour bâtir une forte- 
resse où il pût être à l’abri des désagrémens que 
ses prédécesseurs avoient éprouvés. Il crut l’avoir 
trouvé à la pointe-sud de la plaine de Pontlong, qui 
dépendoit des habitans de la vallée d'Ossau. Ils consen- 
tirent à la lui céder , et mirent dans leurs conditions , 
qu’à l’avenir eux et leurs descendans jouiraient de 
la première place dans le haut de la salle où ces prin- 
ces tiendraient leurs cours plénières (6). On détermina 
les limites par trois piquets ou jalons , et le château 
fut bâti à la place où se trouvoit le piquet ou pieu 
du milieu. Ce fut de ce pieu , en latin palus , que ce 
château fut nommé Pal , et ensuite par corruption Pau. 
Dans la suite cette étymologie fut rappelée; lorsque, 
en 148a , les seigneurs de Béarn accordèrent pour ar- 
mes aux jurats et commune de Pau , trois pieux ou 
pals , en Béarnais pause , dont celui du milieu suppor- 
toit un paon faisant la roue , pour désigner que c'étoit 
à la place occupée par ce pal que le château avoit 
été construit. On appelle ce genre d’armes ou sceau, 
armes parlantes ; et il faut convenir que le paon , sym- 
bole de l’orgueil , est là fort à sa place. 

Ce château occupoit la place où est ajourd'hui la 
maison dite de Gassion. Après quelques siècles de 
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durée , les princes de Béarn , devenus rois de Navarre 
Fe firent abattre pour en construire un plus magni- 
fique. Chacun d’eux y ajouta des décorations à l’envi, 
dont l’on voit encore aujourd’hui de superbes débris. 
Cependant les seigneurs , les courtisans et les genî 
riches avoient bâti des maisons dans les environs 
èt insensiblement ce quartier s’étoit peuplé. Gaston IV, 
roi de Navarre, en 1 464, y fixa sa résidence ordi- 
naire , y établit ses cours de justice, y fonda des foires 
et des marchés ; et accorda divers privilèges aux habi- 
tans et à ceux qui viendraient s’y établir. Le projet 
qu’il avoit eu de faire de ce lieu une place considé- 
rable réussissant chaque jour , il accorda aux Jurats 
de Pau la permission de percevoir un droit d’entréa 
sur les différentes denrées que le commerce apportait 
aux marchés et aux foires , à condition qUe les deniers 
en serviroient à bâtir des murailles et une église. Les 
murailles furent commencées et non achevées , parce 
que l’enceinte déterminée fut reconnue trop étroite 
par la suite ; mais l’église fut finie. L’évêque de Lescair 
vint la consacrer en 1473 , la nomma Saint-Martin, 
y plaça un curé de sa façon ; et , n’oubliant pas les 
intérêts de l’église , se réserva à lui et à ses successeurs 
la nomination à perpétuité à cette cure. Enfin, en 1503, 
la reine de Navarre, Catherine, femme de Jean d'Al- 
bret, donna par lettres-patentes le titre de ville à Paul 
Depuis , jusqu’à Henri IV , ces princes l’ont toujours 
babitéc. Elle devint ainsi la capitale du Béarn , et la 
résidence du conseil souverain. Elle eut après un par- 
lement, une université, une académie de belles-lettres, 
un hôtel des monnoies , un collège considérable , et 
tous les apanages enfin d’une grande ville. 
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Une belle et grande rue traverse Pau dans toute sa 
longueur, et coupe la place du marché qui se trouve 
au centre de la ville. Au bout de cette rue se trouve 
la maison commune. En face du marché est une très- 
belle fontaine , et la seule qui soit dans toute la ville , 
qui , par six tuyaux verse de l’eau en abondance dan» 
un vaste bassin. Mon loin de là , est la place de la 
liberté , que l’on appeloit jadis place royale , et sur 
laquelle on voyoit une effigie, en bronze, de Louis XIV. 
Ce Louis XIV étoit jaloux des morts et des vivans, 
Les habita ns de Pau, qui conservoient un souvenir doux 
de Henri IV, demandèrent pendant le dernier siècle 
la permission d’élever sur cette place une statue à ce 
prince , Peu s’en fallut qu’on ne regardât cette de- 
mande toute naturelle comme un signe de révolte. Il» 
demandoient un Henri IV , on leur envoya un Loui» 
XIV. H fallut bien prendre ce roi de bronze. Le ccpuf 
trompé se dédommagea par la saillie de l’esprit. 11» 
inaugurèrent le roi de bronze , et gravèrent simple- 
ment sur le piédestal ; Celui-ci est petit-fils de notre 
bon Henri. Cette place est régulière , entourée de trois 
belles maisons, et ornée de plusieurs allées d’arbre» 
qui en font une des plus jolies promenades de cette 
VjUe, . . i • , " 

hes ruisseaux d'Hédas et de l’ Dusse arrosent quel- 
ques quartiers , et on les franchit sur des ponts soli- 
dement bâtis ; mais le plus beau de ces monumens est 
celui qui traverse le Gave ; il est soutenu par sept 
arches , et d’une élévation prodigieuse. Ce pont n’est 
point un ouvrage moderne. On fait remarquer aux 
voyageurs l’admirable point de vue que son élévation 
permet d'appercevoir. La vallée où s’enfonce le Cave, 
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les prairies dont elle est couverte , les, riches côteaux 
qui la bordent , la chaîne des Pyrénées qui s’élève 
majestueusement sous l’horizon , enfin le pic du Midi, 
l’un des sommets les plus élevés de ces monts fameux 
dont la cime s’ensevelit dans les nues , tel est le ta- 
bleau qui se déroule sous vos yeux. 

Les jardins de l’antique château où l’histoire nous 
apprend que Henri IY reçut le jour sont une pro- 
menade publique. Ce vieux château , placé sur un 
rocher coupé à pic , et dont le Gave arrose le pied , a > 
toute la sombre aspérité de la fédoalité ; une de ses 4 
tours sert de prison. C’est là que l’on montroit jadis 
une grande coquille de tortue , que l’on prétend avoir 
servi de berceau à Henri. Le parc , le cours Bayard , 
l’étoile , les pépinières et la Fontaine des Fe'es , offrent» 
aux habitans de Pau, par la beauté des allées , la 
fraîcheur des ombrages et la vaste étendue du terrain , 
des. objets de délassement précieux. Toutes eés pro- 
menades dépendoient du château. ^ 

11 n’y a qu’un pas de Pau à Lescar, qui naguères 
étoit le séjour d’un évêque. Cette très -petite corn- . 
mune , bâtie en amphithéâtre sur une colline entourée . 
d’un site aussi fertile que pittoresque , n’en est pas 
moins, malgré son peu d’étendue, divisée en haute et > 
basse ville. Au milieu de cette bicoque, le luxe pon-i 
tifical avoit élevé un palais magnifique ; la cathédrale i 
est gothique , et , ce qui n’est pas sans exemple , le 
prêtre étoit mieux logé que, le dieu» Le Gave de Pau ; 
coule près de Lescar. Cette cathédrale étoit la sépul- [ 
ture des princes de Béarn, ; leurs tombeaux ont été 
détruits pendant les guerres de religion. Le savant 
d’Anville a démontré que Lescar n’est point l’ancien 
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Seneharnum . , cette capitale du Béarn que nous avons 
déjà dit ailleurs avoir été détruite par les Normands 
avec assez de fureur pour qu’il soit impossible au- 
jourd’hui de de'términer d’une manière précise la place 
qu’elle-occupoit : c’est à la dévotion d’un duc de Gas- 
cogne, nommé Sanchds , que l’on doit la fondation de 
Lescarr. Une chapelle dédiée à la "Vierge , bâtie à cette 
place , et dans laquelle on prétendoit que des miracles 
se lâisoient , attira la dévotion du bonhomme San- 
chés. Il y construisit une église. Les crédules accou- 
rurent; et, pour être plus voisins des miracles, ils bâ- 
tirent des maisons. Depuis , les papes s’en mêlèrent ; 
ils y mirent un évêque ; ces évêques , de père en fils , 
-payèrent à la cour de Rome des bulles , des annates , 
et bien d’autres choses ; et voilà , comme on le voit , 
l’art de rendre utHes les miracles : qu’on s’étonne après 
cela de la multitude de miracles qui se sont étendus 
dans la chrétienté. Le véritable miracle pour moi , 
-«est qu’il y en ait encore eu si peu. 

Il faut nécessairement traverser Lescar pour se ren- 
dre à Orthés , qui en est éloigné de neuf lieues- C’est 
encore une ville à monüniens féodaux , et dont l’aspect 
est tourmenté par de vieilles tours, antiques débris 
de la gothique puissance des princes de la maison de 
Honcade. C’est dans ce vieux château qu’a demeuré 
long -temps Jeanne d’Albret, mère de Henri IV, et 
c’est du haut de ces donjons qu’elle s’amusoit , dit-on, 
à ^aire précipiter dans le Gave de Pau , qui coule à 
leurs pieds , les prêtres et les moines ; tant il est vrai 
que le fanatisme est le partage de toutes les sectes. 
Charles IX faisant la Saint-Barthélemy , la reine de 
Navarre faisant noyer les capucins , les jésuites assas-» 
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sinant Henri IV ; tout cela ne se ressemble-t-il pas? 

L’histoire , dont la malheureuse manie est de classer 
les grands crhnes bien plutôt que les vertus, a con- 
servé le souvenir de l’un de ces forfaits familiers à 
l’ambition , et que la férocité féodale entouroit de 
tant d'affreux accessoires quand la politique les lui 
commandoit. Jean, roi de Navarre et d’Ârragon, meurt 
sans héritiers mâles , et ne laisse après lui que deux 
filles. L’aînée épouse , mais séparée par arrêt , de Henri 
IV, roi de Castille, surnommé l’ Impuissant ; la ca- 
dette mariée à Caston IV, comte de Foix, renommé 
par son courage et ses, nombreuses victoires sur les 
Anglais. Ainsi cette aînée , Blanche d’Arragon , deve- 
noit l’héritière de ce trône. Si elle mouroit sans en - 
fans, cette succession alloit de droit à la comtesse de 
Foix, sa cadette; mais, si d'un côté, Blanche se re- 
marioit , elle pouvoit avoir des enfans , et rejeter ainsi 
bien loin les espérances de la maison de Foix ; et de 
l’autre, ah contraire, si elle ne se remarioit pas, it 
paroissoit encore trop long à l’ambitieux Gaston d’at- 
tendre un trône du bénéfice des temps. La guerre 
éclata donc de part et d’autre ; on combattit ; savoir, 
Caston pour consacrer des prétentions injustes , et 
Blanche pour soutenir des droits qu’elle croyoit cer- 
tains. Louis XI s’en mêla ; et dès-lors il fut aisé de 
prévoir que la justice et l’innocence succomberoient. 
Il se porta médiateur entre les parties belligérantes ; 
et il résulta du traité qu’il leur fit contracter , què 
l’infortunée Blanche fut livrée au pouvoir de son im*- 
placable beau-frère Gaston IV , et de son épouse plus 
cruelle et plus ambitieuse encore. Ils ne l’eurent pas* 
-plutôt en leur pouvoir qu’ils la firent charger de fers, 
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et conduire au château d’Orthés. Là , ils la précipi- 
tèrent dans un cachot affreux et profond , où ils la 
laissèrent pendant deux ans privée du jour , presque 
nue , et expirant à chaque instant de faim , de soif, 
de froid et de misère. Ils se présentoient quelquefois 
à elle éntourés de bourreaux, et cherchoient par l’appa- 
reil du trépas à lui arracher une renonciation formelle 
à toute espèce d’engagement , ou peut-être même , à 
hâter par l'effroi l’instant de sa mort. Elle eut lê cou- 
rage de leur résister ; mais ce courage lui fut funeste , 
et l’impatience les détermina à consommer enfin le 
crime qu’ils méditoient depuis long-temps. Ce fut la 
propre sœur de Blanche qui se chargea de l’exécution 
de ce crime , qui répugnoit encore au coeur féroce de 
Caston. Elle- même lui porta le poison qu’elle avoit 
préparé. Ses yeux dénaturés en suivirent les progrès 
dans les veines épuisées de sa malheureuse sœur ; 
elle ne quitta le cachot qu’après s’être assurée que sa 
victime n’existoit plus , et elle courut avec son mari 
recueillir les dépouilles de celle quelle venoit d’as- 
sassiner. Ce crime répandit autour d’eux la terreur; 
mais personne n’osa le venger. La crédulité seule s’en 
«rnpara , et le peuple croit encore aujourd'hui que le 
spectre de cette malheureuse femme revient chaque 
nuit dans ce vieux château demander vengeance au 
ciel des attentats de ses proches. 

Orthés , avant d’être acquise par les vicomtes de 
Béarn , avoit appartenu aux vicomtes de Dax. Les 
protestans en avoient fait une ville riche et conside— 
rable. Le règne de Louis' XIII commença sa déca— 
' dence , et la révocation de l’édit de Nantes acheva de 
la ruiner. Elle se s’est pas relevée depuis. Elle est 
o ) 
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cependant favorablement situe’e^pour le commerce; elle 
confine avec le département des Landes, et pourroit 
être l’entrepôt entre Bayonne et Pau. 

Nous avons repassé le Gave et traversé une se- 
conde fois les riches contrées de Navarreins pour ga- 
gner Oloron. Dans la plupart de ces petites villes la 
superstition avoit établi un usage assez bouffon , c’é- 
toit celui de taire prendre de temps en temps un bain 
à Saint Pierre. Quand on avoit besoin de pluie , lô 
peuple , précédé du clergé et des magistrats ,portoit en 
procession l’image de Saint Pierre au bord de la ri- 
vière. Là , on chantoit des litanies dont le refrain 
étoit , Sancte Petre ! adjuva nos. Saint Pierre étoit 
sourd , et le temps restoit serein. Alors le peuple lui 
disoit quelques vérités dures que Saint Pierre n’enten- 
doit pas davantage; le peuple enfin se iàchoit , et fi- 
nissoit par le jeter à l’eau. Comme les prêtres avoient 
soin de ne susciter cette cérémonie que lorsque le ba- 
romètre bàissoit , ou lorsque quelque pronostic an* 
nonçoit un changement de temps , il arrivoit com- 
munément qu’il pleuvoit le lendemain ; alors le peuple 
ne manquoit pas d’être fort content de Saint Pierre, 
et les prêtres ne manquoient pas non plus de. deman- 
der de l’argent pour habiller Saint Pierre dont les 
habits avoient été gâtés dans le bain. Le peuple avoit 
de la pluie , les prêtres de l’argent , et la statue de 
bois un habit neuf, et tout le monde étoit content. 

Un jour , un Saint Pierre, en se baignant , se laissa 
emporter par le courant du Gave d’Oloron. Grande 
rumeur, grande inquiétude. Le'Gave étoit gonflé , il 
fut impossible de rejoindre et de repêcher le saint. Il 
descendit de la sorte pendant quelques lieues , et fut 
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échouér à Sauveterre w petit bourg à quelques lieues de 
ftavarreins. Saint Pierre , étendu sur la grève , est re- 
connu. On s’assemble , on accourt , on s’attroupe; les 
cloches sonnent ; le clergé vient ; procession , pseau— 
mes , oremus , rien n'y manque : et Saint Pierre est 
dans l’église. Voilà que , heureusement le soir un orage 
épouvantable s’élève , et pluie de tomber en abon- 
dance; miracle 1 c’est l’arrivée de Saint Pierre; c’est 
un bienfait de Saint Pierre ; tandis qu’à Oloron où les 
baigneurs avoient eu la mal-adresse de le laisser échap- 
per , il fit le plus beau temps du monde. Continuation 
de sécheresse ; c’est l’absence de Saint Pierre : quel 
malheur! Cela se répandit. Oloron veut ravoir son 
saint ; Sauveterre veut le garder ; conflit. Les prêtres 
s’en mêlent. Ils s’entendent ; ils s’arrangent. Oloron. 
donnera tant à Sauveterre pour ravoir son Saint Pierre. 
On consent , on s’accorde , ont paie ; les prêtres des 
deux églises partagent , et le saint retourne dans sa 
niche , non comme il étoit venu , mais proçessionnel- 
lement , mais porte' sur le dos des bonnes gens qui 
payoient pour le ravoir , mais éclairé en plein midi 
par quarante cierges qui n’e'clairoient personne. 

Oloron ou Oleron , à laquelle on devroit conserver 
le premier de ces deux noms pour éviter la confusion 
avec Oleron, ( l’ile ) est une ville ancienne assez con- 
sidérable , et dont le commerce avec les Arragonais 
étoit jadis fort étendu. Deux faubourgs assez grands, 
nommés Sainte - Marie et Marcadet , et qui ne sont 
séparés de la ville que parles courans des deux Caves 
t TAspe et d 'Oloron , en font une place assez vaste. 
La cathédrale et le palais qu’occupoit l’évêque se trou- 
vent dans le premier de cesdeux faubourgs. Ce temple 
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n’a rien de curieux que son ancienneté. Il fut bâti 
par Centulle IV , vicomte de Béarn , qui réédifia Olo- 
ron , que les Normands avoient entièrement ruinée. 
On nous a fait voir à quelques lieues d'Oloron , dans 
la vallée d’Aspe qui commence à cette ville , une anr 
cienne abbaye nommée Sarance , fameuse jadis par 
les pèlerinages que l’on y faisoit. Louis XI , qui cher- 
choit la paix de la conscience par - tout excepté dans 
les bonnes actions , ne manqua pas d’y venir. Louis XI, 
les religieux et les pèlerins , ont successivement dis- 
paru de la terre ; les lumières sont arrivées : Dieu veuille 
qu’elles ne s’éteignent plus ! . ; • _ .... 

C’est dans cette vallée d’Aspe que l’on trouve le 
Pic d’Anie , l’une des plus hautes montagnes de la 
chaîne des Pyrénées dans la partie occidentale. La 
nature et la superstition semblent s’unir pour empê- 
cher le voyageur de le gravir ; la nature par les diffi- 
cultés qu’elle a multipliées ; la superstition par l’ha- 
bitude où sont les habitans de voir constamment le mau- 
vais temps venir de ce côté-là , et la crainte qu’ils 
éprouvent que les voyageurs ne soient des sorciers qui 
ajoutent aux mauvaises influences de la température. 
Cette crainte des sorciers est enracinée chez eux par 
la tradition d’un conte fabuleux dont Dulaure nous a 
transmis les détails plaisa ns. On prétend que, dans le 
quatorzième siècle, un abbé de Saint-Sevin , pour ven- 
ger les habitans de la vallée du Lavedan de quelques 
brigandages que ceux de la vallée d’Aspe avoient . 
commis chez eux, jeta un sort sur cette vallée d’Aspe, 
et la frappa de stérilité ; mais, par mal-adresse ou im- 
puissance du sorcier , le sort retomba sur ceux de 
Lavedan. Ils députèrent deux prud’hommes au pape 
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pour le prier de les absoudre et dè les réconcilier avee 

«eux d’Aspe. l e pape se chargea de la médiation , et 

voici le texte ridicule et bizarre de ce traité. La date . 

,/ * 
dit Dulaure, est du premier juin i 348. Il est traduit 

de l’original en langue béarnaise , et tiré d’un ouvrage 

intitulé : Lous priviledges , franquises , etc. ; imprimé 

à Pau, et confirmé par Louis XIII. 

f . « Contrat de la paix faite entre les vallées d’Aspè 

« et de Lavedan , pat l’ordre’ du pape , qui avoit ab- 

u sous la terre , les habitons et les bestiaux de Lave— 

m dan , du péché commis par l’abbé de Saint-Sevin r 

« en faisant mourir par art magique grand nombre 

« d’habitans , pour les courses et ravages qu’ilsfiai— 

it soient en Lavedan ; en punition duquel péché la 

u terre , ni les femmes , ni les bestiaux de Lavedan > 

u n’avoient porté aucun fruit durant six années. 

« Soit connu à tous , que comme la terre de La- 
(t vedan , d’Atreaigues , eût demeuré six ans sans por» 
’e ter de fruits; ni femme, enfant; ni vache , veau ; 
•« ni jument , poulain , ni bétail d’aucun poil j à raison 
« de ce que le petit abbé de Saint-Scvin auroit fait 
« périr les gens d’Aspe , et après avoir lu sur un sureau 
« un livre qu’il avoit tiré par art diabolique de Sa+ 
<i lomon , etc. , etc. 

« Et tout premièrement paix soit faite entre parties 
« à jamais ; et que celui qui la rompra ait la maté- 
u diction du S. Père , et paie deux cents marcs d’ar^ 

. « gent ; cent marcs aux endommagés , l’autre cent au 
41 seigneur de la terre d’où les dommages seront ; et 
« qu’ensuite ceux du Lavedan envoieroht dix homme* 
* de sainte- vie , vers monseigneur Saint Jacques , ea 
u Calice ; qu’ils fassent chanter quatre messes d ! é— 
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« vêques , dix messes d’abbés avec crosse , et cent 
« messes à prêtres ou frères; et que ceux de Lavedan 
« paient au messager d’Aspe , le jour et fête de Saint- 
« Michel de Septembre , dans l’église de Saint-Sevin , 
« ou en celle d’Odot , avant que l’étoile paroisse, les 
'« sommes sous écrites, n ‘ - 

Suit la liste des contributions et des contribuables , 
et à la fin du traité se trouve : « Et lesdits de La- 
u vedan et d’Aspe , jureront sur les quatre saints 
« évangiles de Dieu , qu’ils tiendront et accompliront 
u tout ce que dessus , à peine d’encourir les susdites 
« peines, n ' 

Ce pic d’Anie est de onze cent dix - neuf toises 
d’élévation au-dessus dn pont de la ville de Pau. Ce 
n’est pas la seule montagne de la vallée d’Aspe qui pré- 
sente un escarpement aussi difficile a gravir. La Pêne 
d’Escot semblre également taillée à pic. Un rocher 
des environs porte encore une inscription romaine 
très - altérée par le temps , mais qui paroît indiquer 
que l’on avoit pratiqué un chemin le long même , et 
peut-être sur la croupe de la Pêne d’Escot qui traver- 
soit les Pyrénées. C’est à César que l’on attribue ce 
chemin. Toujours César ! 

Quoi qu’il en soit , il est difficile que ce chemin 
égalât en beauté et en hardiesse ceux que l’on a ou- 
verts de nos jours dans cette vallée, tant pour com- 
muniquer avec l’Espagne , que pour exploiter les fo- 
iréts , et enlever les magnifiques bois de construction 
quelles fournissent. On fait sur -tout remarquer la 
chaussée qui conduit depuis les bords du Gave jusqu’à 
la forêt d’Issau ; elle serpente autour des flancs de la 
montagne Athos ; et cette belle conception de Leroi , 
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ingénieur de la marine, a produit dans son exécution 
une des choses les plus audacieuses et les plus surpre- 
nantes en ce genre que l’on connoisse. 

En quittant cette vallc'e d’Aspe , et passant au-des- 
sous d’un bourg nommé MauUon , on arrive jusqu’à 
Saint-Jcan-P ied-de-Port , la dernière commune de la 
République avant d’entrer en Espagne , comme son 
nom l’indique , car Port, ici , signifie passage , et c’est 
comme si l’on disoit Saint-Jean-au-pied-du-Passage. 
Cette ville n’a d’importance que par sa situation. Elle 
a une citadelle assez bonne qui commande tous les- 
passages qui peuvent communiquer entre la France et 
l’Espagne. Cette ville est sur la Nive, qui, comme 
•nous l’avons déjà dit , va se perdre dans l’Adour à 
Bayonne. 

v Andaye , si renommée par ses excellentes eaux-de- 
-„v*e., et encore plus rapprochée de l’Espagne que Saint- 
: Jean-Pied-de-Port , puisqu'elle est précisément eu face 
<ie Fontarabie , dont elle n’est séparée que par la ri- 
vière de Bidassoa. C’est entre ces deux villes que cette 
rivière forme une île , long-temps appelée île des Fai- 
sans, et maintenant île de la Conférence , depuis que 
Louis XIV et Philippe IV y jurèrent, en i66'o , l’ob- 
servation de la paix des Pyrénées , conclue entre le 
.Cardinal Mazarin et dom Louis de Haro. 

Pierre Marca , savant estimable (7) , l’abbé de Saint- 
Cyran (8) , Jacques Abbadie (9) r le Maréchal de 
Cassion (10) , le médecin Bordeu (il), et quelques 
autres hommes de mérite , ont vu le jour dans le dé- 
partement que nous venons de parcourir. Pourquoi 
faut-il que l’humanité ait à reprocher à ces canton» 
l’invention de l'arme offensive la plus terrible dans la 
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tactique militaire moderne ; je veux dire la bavon- 
nette , arme devenue si redoutable dans les mains des 
défenseurs de la liberté , et dont leurs mémorables ex- 
ploits forcent de prononcer le nom avec le respect que 
l’on porte à la gloire. Quand arrivera donc le jour de 
l’universelle paix ? Quand viendra le moment heureux 
où les hommes adoucis , éclairés et désarmés , laisse- 
ront tomber dans la rouille du temps et de l'oubli ces 
armes cruelles dont ils se déchirent le sein depuis tant 
de siècles ? Quand viendra l’instant fortuné où l’on ne 
comptera plus les nations , et où l’homme du nord sera 
le frère de l’homme du midi ? Hommes aveugles 1 
hommes infortunés ! qu’attendez- vous? Il me semble 
qu’il est bien plus facile de se toucher dans la mais 
que de livrer une bataille. 


FIN... 
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NOTES. 


(j) Lorsque Ferdinand le Catholique usurpa le royaume <J« 
Navarre sur Jean , sire d’Albret , ce royaume étoit alors divisé 
en six bailliages , que l’on appeloit Mcrindales. La Basse-Navarre 
formoit à elle seule un de ces Mirindales. Après le démembre- 
ment elle conserva le titre de royaume. 

. (2) Les oiseaux de passage, soit au printemps, soit en au- 
tomne , abondent dans les montagnes du pays de Labourd. L’im- 
mense quantité de pigeons ramiers , entre autres, qui s’y arrêtent 
et s’y reposent au commencement de l’arrière saison, est incal- 
culable. Ils couvrent les forêts ; on les apperçoit avec d’autant 
plus de facilité que les arbres alors commencent à se dépouiller 
de leurs feuilles. Les habitans riverains des Pyrénées profitent 
de cet instant pour s’adonner à la chasse de ces oiseaux ; et 
cette chasse a quelque chose de particulier dans son procédé. On 
construit de distance en distance des cabanes couvertes de feuilla- 
ges épais, et sous lesquelles les chasseurs se cachent. Là, monté* 
sur de hauts trépieds, ils épient le moment où une bande de ra- , 
miers vient à passer sur leur tète ; et alors , d’un bras vigoureux , 
ils lancent dans l’air une'espèee de raquette, dont l’ascension 
rapide trompe ces oiseaux. Ils prennent cet instrument pour l’éper- 
vier leur mortel ennemi. Dans leur eflroi , et pour éviter sa serre , 
ils abaissent leur vol , rasent la terre , et vont en étourdis s'en- 
lacer dans les filets que l’on a tendus sur leur passage. Et c’est 
ainsi que l’homme, dans son amour pour la destruction , se montre 
supéi ieur encore aux oiseaux de proie , qui , moins barbares que 

lui , tiennent au moins leur mission de la nature. 

* ’ . . » 
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r f3) Ce fut au commencement de ce siècle qu’un particulier , 
nomcn é Beugnèrçs de la Tour, obtint du gouvernement le privilège 

de travailler à la recherche des miuesde cuivre dans la Basse-Ma- 

r * * 

varre , dans le pays de Labourd, et dans celui de Soûle. Après 
de longs essais et de pénibles travaux , stimulés par les vestiges 
certains que l’on rencoutroit fréquemment des succès que les 
Bomains avoient obtenus à. cet égard dans la vallée de Baigony f 
on découvrit enfin la riche mine àl^dstveseoria , dans la mon- 
tagne de ee nom , et l’on se vit dédommagé de plusieurs années 
de fatigues jusques alors inutiles. D’après Jiomé de t’Isle , la 
DÛne de cuivre grise d’Astoescoria rend parquiutal trente livre* 
de cuivre, et depuis deux jusqu’à cinq marcs d’argent. Chaptal, 
de Montpellier , a trouvé, à l’analyse, à-peu-près vingt livres de 
cuivre , quarante - deux d’antimoine , trente - huit de sotifre , et 
une livre deux onces , un gros , cinquante - six grains d’ar- V. 
gent. L’Essai sur la Minéralogie des Monts Pyrénées nou* 
apprend que l’on trouve aussi dans les minières de Baigorry du 
fe r spathique en cristaux lenticulaires , posés de champ. Ces mor- 
ceaux contiennent en même temps des cristaux triangulaires de 
.mines d’argent. 

( 4 ) On trouve , dans les Mémoires de la reine Marguerite , le 
détail des fêtes qu’à cette époque Catherine de Medicis donna à 
Bayonne. Elle cite particulièrement celle qui fut exécutée darfs 
une ile formée par l’Adour , où l’on avoit élevé tout-à-coup un 
Bosquet , au moyen (Farbres transplantés. Au milieu de ce bos- 
quet on avoit ménagé un salon de verdure , auteur duquel des 
tables étaient dressées sous des berceaux. Sur un tertre plus élevé 
dtoit la table destinée aux têtes royales. La logique de l’orgueil 
.tl'est pas toujours bien saine. Qu’un roi mange sur UDe montagne 
**ïl le veut , il faut toujours qu’il touche cette terre qui n’accor- 
dera pas plus d’espace à sa tombe qu’à celle du pauvre. Pendant 
le jour , des danses de bergers et de bergères spirituellement vêtus 
'de draps d’or et d’argent récréèrent les yeux , taudis que la musique 
enchantoit les oreilles. Le soir, succéda à d’aussi belles choses 
l’apparition d’un rocher artificiel , porté par des musiciens df- 
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Quilès en satyres , et garni de nymphes en manteaux de relonr* 
et en justaucorps de brocard, qui mirent pied à terre pour danser 
plus commodément. Certes , un rocher ambulant, des musicien» 
à pieds de biches , et des nymphes en robes de cour, tout cela, 
je n’eh doute pas * devoit faire un spectacle très-nouveau ; mai» 
la nature, que les hommes ne consultent pas toujours dins l'or- 
donnance de leurs fêtes , envoya un orage qui inonda reines , 
nymphes et satyres ; et la caustique Marguerite ajoute que le 
trouble de la fuite et l’obscurité de la nuit donnèrent lieu » 
nombre d’aventures semblables à celle d’Énée et de Didon, dont 
le récit le lendemain égaya autant les esprits que le magnifique, 
appareil de la fête avait causé de contentement. 

( 5 ) Gueux de Flandre , est le nom que dans ce temps -là la 
vanité du despotisme alarmée donnoit aux hommes généreux 
qui avoieut secoué le joug insupportable de Philippe IL 

*• (g) La coût souveraine dn Béarn, s’appeloit Cour majour f 
le prince la présidoit. Elle était composée de deux évêques, de» 
abbés et des gentilshommes de la province. Elle différait de» 
autres cours de ce genre, en ce que le souverain était obligé de 
juger les causes du peuple avec sa cour, et d’acquiescer à ce qu’elle 
décidoit. Elle fut abolie en 149° 3 et remplacée par un conseil sou- 
verain qui , lui-même , en 1620 , fut érigé en parlement. 

(7) Pierre de Marca , vigoureux écrivain théologique , histo- 
rien érudit et géographe exact , mais politique adroit , homme 
souple et prêtre habile , qui , pour son intérêt , savoit, selon le lan- 
gage de l’église, se faire tout à tous. Né à Gan en Béarn , il 
fut l’un des plus ardens protecteurs du rétablissement du catholi- 
cisme dans cette province. Ce zèle lui valut la charge de président 
an parlement de Pau en 1621 , et celle de conseiller d’état en 1689. 
Devenu veuf, U se fit prêtre, et fut nommé à l’évêché de Corneront. 
Pour plaire à la cour , il avoit dans un écrit attaqué les pré*o- 
gatives du saint siège , et le pape lui refusa des bulles pour jouir 
de la mitre ; il se rétracta. Le succès d’une négociation en Cata- 
logne , dont on l’avoit chargé , lui valut l’archevêché de Toulouse. 

. U 
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Il fut attaqué à. Barcelone d’une maladie violente, et oette ville 
où il étoit fort aimé , pour obtenir de Dieu la santé du saint homme, 
envoya en pèlerinage à Notre-Dame de Moutferrat douze capu- 
cins pieds nus , qui, donnoient le bras à douze jeunes vierges éga- 
lement pieds nus , et vêtues de longues robes blanches. Les tra- 
vaux de cette charmante procession furent si heureux , que Marca 
se rétablit, et devint ministre d’état, au grand dam des jansé- 
nistes, qu’il persécuta tant qu’il put , parce qu’alors c’étoit la grande 
route des honneurs. Aussi obtint-il l’archevêché de Paris dont il 
ne jouit pas , étant mort le jour où ses bulles arrivèrent. François 
Volletet , qui certes dans sa vie a fait peu de choses plaisantes , 
lui fit cette épitaphe bouffonne : _ 

Ci gît monseigneur de Marca, 

Que le roi sagement marqua 
Pour le prélat de son église j 
Mais la Mort qui le remarqua , 

Et qui se plaît à la surprise, 

Tout aussitôt le démarqua. 

Il ne faut pas oublier que ce Colletet étoit de l’académie fran- 
f aise , et que ce un fut des juges du Cid. 

« ’t M * 

(0) Verger de Hauranne , albé de Saint-Cyran ou Siran , étoit 
de Bayonne, et dans des principes bien différens du précédent, 
dansé nius n’eut point de meilleur ami , ni sa doctrine de défen- 
seur plus xéjé. C’étoit un parfait honnête homme dans toute la 
force du terme ; aussi le cardinal de Richelieu le fit-il renfermer. 
Ses nombreux écrits roulent tous sur des matières de théologie. Son 
pins grand crime , aux yeux des bigots et des flatteurs , fut le livre 
«ù il prouva que l’on peut quelquefois sacrifier sa vie à l’amitié et 
à.la.patrie. 

H' 

( 9 ) Il est assez plaisant que ces contrées aient enfanté l’un des 
plus fougueux molinistes , Marca , l’un des plusardens jansénistes , 
Saint-Cyran, et l’un des plus célèbres calvinistes, Abbadie; et 
tous trois à -ptu-pris contemporain;. Celui-ci , Jacques Abbadie 
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étoit de V<zy en Béarn. Grâce à l’intolérance catholique , la vïm 
fur errante. Il étudia à Sedan , et fut successivement en Hollande , 
en Allemagne , en France, en Prusse , en Angleterre , puis enfin 
en Irlande , où il devint doyen de Killaloé. Il mourut à Mary - 
tonne , prés de Londres , estimé des grands , admiré des sa vans* 
et aimé du peuple. Il méritoit ces sentimens par ses bonnes mœurs, 
son excellent caractère et son éloquence. La majeure partie de 
aes écrits sont consacrés à la religion réformée. Il y a eu de lui 
line histoire des conjurations contre le roi et le royaume d’An- 
gleterre , qu’on ne trouve plus. On le compte au nombre des 
hommes dont la mémoire fut étonnante. H composoit ses ouvrages 
dans sa tête, et souvent , pour» s’épargner la peine de les écrira 
quand ils étoient finis, il les dictoit au compositeur d’impri- 
merie. 

fio) Le maréchal de Gassion étoit de Pau. Il apprit le métier 
de la guerre sous Gustave, surnommé le Grand , et ce fut là que 
ses destinées s’annoncèrent être consacrées à de grandes choses, sui- 
vant le vulgaire , par de grands exploits militaires ; suivant moi , 
par de grands actes de générosité, qui dénotent l’élévation de l’ame 
Lien plus que les traits de bravoure dont la plupart des hommes sont 
capables. Au retour d’une expédition qu’il avoit conduite avec 
succès , Gustave lui donna une gratification considérable. Il la 
distribua à ceux qui avoient combattu sous lui. Ûne fois il rem- 
porte un avantage considérable : Gustave l’invite & lui demander 
ce qu’il voudra : Que vous gardiez mes prisonniers , dit-il , et que 
je marche à l’ennemi. Voilà à quoi je reconnoisles symptômes de 
la grandeur future. Gustave , tué à la bataille de Lutxen , Gassion 
passa en France. Il se distingua à Raeon, au siège àeDô/e, à Hesdm, 
à Saint-Nicolas , à Aire. Condé aimoit à lui devoir les lauriers 
de Rocray. Blessé à Thionville , il eût le bâton de maréchal. Il fit 
après toute la guerre des Pays-Bas ; et mourut en 1647, d’un coup 
de mousquet reçu au siège de I.ens. Gassion penioit sur le mé- 
tier de la guerre , comme nous en pensons aujourd’hui ; aussi fit-il 
de grandes choses; et ne fut- il jamais battu. La spéculation, di- 
soit -il, est merveilleuse dans le calinet ; mais à la guerre il faut 


de faction et de l’audace. Sa conduite , qui dérivoit de ce* prin- 
cipe* , avoit accoutumé Richelieu à ne regarder rien d’impossible. 
Quand on multiplioit les obstacles autour des projets qu’il mé- 
ditoit, sa réponse ordinaire étoit, Gassion lèvera les difficultés ; 
et Gassion les levoit. Ce héros méritoit un autre historien ; l’abbé 
de Pure fut le sien. 

(n) Un médecin célébré, que beaucoup de mes lecteurs auront 
pu connoître, Théophile Bordeu , étoit d ’ Iseste , dans la vallée 
d ’Ossan en Béarn. Ce fut un médecin d’autant plus instruit qu’il 
crut peu aux médecins. Son expression favorite étoit : Je ne sais. 
Il douta trop des connoissances des autres , et se fit ainsi de nom- 
breux ennemis. Il a laissé des ouvrages sur son art généralement 
estimés. Comme médecin , il n’avoit rien des ridicules du siècle 
de Molière ; mais , pour un médecin , il avoit peut-être un peu 
trop des ridicules de notre siècle. Au reste , ce fut un hotgme 
recommandable sous une infinité de rapports] 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPART EM ENS 

DE LA FRANCE. 


DÉPARTEMENT DES HAUTES-PYRÉNÉES. 

A.pnis avoir parcouru la vallée d 'Ossan ou d ’Ossau ; 
après avoir visite' les eaux bonnes et les eaux chaudes 
que la belle Fosseuse (i) , maîtresse de Henri IV, mit 
en réputation , suivant l’usage des flatteurs de n’ofTrir 
de l’encens aux bienfaits de la nature que lorsqu'ils 
ont été souillés par les mains du vice ; apres avoir 
examiné les belles carrières d’où l’on tire un marbre * 
blanc aussi dur, aussi transparent que le marbre de 
Carrare ; enfin après avoir pénétré, comme nous l’avons 
déjà dit, jusqu’au pic du Midi , nous sommes revenus 
sur nos pas, et sommes entrés par Saint- Pé dans le 
département des Hautes-Pyrénées ; et de là , en cher- 
chant le chemin qui devoit nous conduire à Tarbes , 
nos yeux se sont douloureusement fixés sur les som- 
bres tours du château de Lourde , bastille de ces can- 
tons , exécrable monument de la vengeance des rois 
et de la férocité de leurs ministres. Quand je parcours 
de l’œil le cercle ancien des limites de la France; que 
j’apperçois dans l’ouest le château de Taureau et les 
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murs du mont Saint-Michel ; au midi les châteaux de 
Lourde et des îles Sainte -Marguerite; dans l’est Pierre- 
en-Scise et Briançon; dans le nord les prisons de liant , 
etc., je remarque que les mains, chargée, de l'aire dispa- 
roitreles vestiges de la royauté', ont été bien timides, et 
je trouve les effigies de la monarchie bien plus vivaces , 
bien plus outrageantes sur ces murs exécrés par tous les 
cœurs sensibles, que sur quelques misérables plaques 
de cheminées. Je voudrois que des républicains vissent 
en grand dans leurs souvenirs comme dans leurs vic- 
toires; on enlève une fleur-de-lys sur une muraille , 
et les châteaux forts , ces véritables blasons de la ty- 
rannie, sont encore debout. Lourde étoit un de ces 
entrepôts de victimes que la police ancienne s’étoit mé- 
nagés pour engloutir souvent les amis de la vérité , et 
dérober aux peuples les secours des hommes appelés par 
le génie à les éclairer. On eît assez étonné de reucon- 
trer ces tombeaux ministériels aux extrémités les plus 
. reculées d’un vaste empire. Mais il ne faut pas croire que 

cet éloignement vint de ce reste de pudeur que Tes mé- 
dians conservent encore quelquefois, et qui les déter- 
mine a mettre entre eux et les infortunés qu’ils per- 
sécutent une distance assez grande pour afFoiblir les 
remords dont ils sont poursuivis : non , l’avarice seule 
des employés de la police en étoit cause. Leur béné- 
fice se calculoit sur la longueur des voyages; et plus 
l’espace à parcourir avec leur malheureuse proie étoit 
considérable , plus ces messieurs devenolent riches. Il 
faut avoir vu de prés la scélérate concorde du luxe et 
de la barbarie de ces voyages de police pour en bien 
concevoir l’horreur. Un, et communément deux de ces 
misérables, que l’on nommoit inspecteurs de police-, qui 
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consacraient à ce métier flétrissant quelques jour? que 
i’échafaud leur abandonnoit , arrivoient à la porte de 
l’infortuné, qu’une lettre-de-cachct cnlevoit à sa fa- 
mille, à ses amis , à ses biens, dans une voiture ex- 
cellente , traînée par quatre ou six chevaux de poste. 
C’étoit dans un char d’or , mollement appuyé sur des 
ressorts à la daleine , qu’ils jctoient leur victime com- 
munément chargée de fers , et que quelquefois ils lui 
clouoient les pieds et les mains au plancher et aux 
parois de la voiture ; et le poids des fers étoit toujours 
plus fort en proportion du mérite et des vertus de 
l’opprimé. Ils s’étaloient nonchalamment à ses côtés ; 
ils déployoient à ses yeux toutes les recherches inven- 
tées par le sybarisme pour la commodité des voyageurs. 
Les mains et les pieds des malheureux n’étoient froissés 
et meurtris par des chaînes pesantes que pour pro- 
curer à ces messieurs la facilité de dormir sans in- 
quiétude. Étoient-ils éveillés? leur conversation étoit 
encore un outrage pour les oreilles de l’infortuné; ils 
vantoieut les faveurs de leurs maîtresses, les plaisirs 
de leurs tables, l’insolence de leurs richesses, et fai- 
soient un cours de voluptés en face de l’innocence per- 
sécutée. Pendant la route, les meilleurs vins, la chère 
la plus délicate rassasioient à peine leur voracité; et 
vivant en Lucullus, presque toujours aux frais du pros- 
crit qu’ils conduisoient , ils croyoient lui faire grâce en 
lui abandonnant les misérables restes que leur glou- 
tonnerie avoit dédaignés. S’ils pajsoient dans une ville, 
et que leur curiosité fût stimulée par quelque objet , 
ils laissoient le prisonnier dans la voiture , à la porte 
d’une auberge , exposé aux regards avides delà mul- 
titude presque toujours impitoyable , et sous la garde 
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d’un laquais mouchard , dont l’arrogance étoit égale à 
la bassesse de sa condition. C’est ainsi que j’ai vu une 
de ces victimes rester pendant quatre heures à Châ- 
lons-sur-Marne , devant l’auberge de la Pomme , en 
butte à toute la dérision de la plus vile canaille , pen- 
dant que messieurs les inspecteurs de police jugeoient 
à propos de se délasser à la comédie. Le voyage se 
terminoit; l’échafaud ambulant , sur lequel ils a voient 
martyrisé leur proie pendant cent cinquante ou deux 
cents lieues , s’arrétoit enfin à la porte du château 
fort ou de la maison religieuse désignée par la lettre 
royale ; là , les cachots s’onvroient subitement pour 
l’innocent, les gouverneurs ou les moines préparoient 
des fêtes pour les bourreaux , et la prolongation des 
souffrances d’un malheureux devenoit la rente de ses 
gardiens , comme la longueur de son voyage avoit été 
la gratification des sbires. Murs de Lourde ! tombez 
sur ma tête ! si je n’ai pas vu les horreurs que je viens 
de décrire. 

Ce département des Hautes-Pyrénées est formé de la 
province que l’on appeloit jadis le Bigorre. Si l’on avoit 
perdu les traces de la beauté primitive de l'homme, 
c’est dans ces contrées qu’il faudroit venir les retrou- 
ver. Tous les hommes qui tiennent ici principalement 
a la classe agricole ont un caractère de physionomie 
qui tout-à-la-fois annonce la fierté , le bonheur et la 
santé. La force , la gaieté , l’activité ,1a vivacité, l’im- 
pétuosité même , aniipent à chaque instant les mem- 
bres vigoureux d’un corps bien proportionné , et fa- 
çonné par le travail aux grâces énergiques des brus- 
ques mouvemens. Les traits prononcés , vivaces, et 
hardis de leur figura , peignent ensemble l’audace de 
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leur à me , la prestesse de leur esprit , et la bonne sim- 
plesse de leur cœur. Ici , chose assez rare parmi les 
autres peuples ; ici , dis -je, le langage ressemble 
l’homme. Il est rapide, brûlant , passionné. Les mots 
sc précipitent, se heurtent, s’élancent, chassés pour 
ainsi dire au-dehors par les passions qui jaillissent du 
cœur. Ce n’est point un faste, un luxe de paroles inu- 
tiles ; c’est une richesse , une opulence d’expressions 
qu'il éparpille sans choix , qu’il dépense avec prodi- 
galité : il ne cause point ses sentimens , il les peint. 
Sa voix parcourt avec une vélocité sans égale plusieurs 
octaves , selon que ses émotions lui prescrivent la né- 
cessité de rouler ses expressions du grave à l’aigu : 
s’il veut persuader , il appelle tout au secours de son 
éloquence , le ciel , les mers , la terre , le feu. Il ne 
parle qu’entouré des merveilles de l’univers ; sa langue 
usurpe tout , parce que son cœur embrasse tout. 

Les hommes de ce département ne sont pas polis; 
car la politesse est une lenteur de la langue. Ils sont 
au contraire opiniâtres , tenaces, disputeurs. Le lan- 
gage de la raison a peu de prise sur eux avant que 
l'explosion de leur tête soit calmée ; mais ils sont gé- 
néreux , bienfiaisans , ouverts , hospitaliers. Leur édu- 
cation , qui depuis des siècles n’a point changé , entre- 
tient chez eux les vertus physiques et morales qu’ils 
possèdent , et aussi le petit nombre de leurs défauts. 
Jadis leur premier exercice, en sortant du berceau , 
consistoit à lancer la fronde et à tirer de l’arc. Aujour- 
d’hui ,< que le genre des armes n’est plus le même , 
l'homme le plus estimé parmi eux est celui qui saute 
le mieux , qui dompte un cheval avec le plus d’art , 
qui tire au blanc ou à la sible avec le plus de per- 
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fection , on qui rue la barre avec le plus de force. Ils 
appellent ruer la barre , une sorte de gymnastique qui 
consiste à lancer à une grande distance une percbe 
fort pesante. Il résulte d’une semblable éducation que 
les arts brillans et agréables , que toutes les sciences 
qui naissent de l’analyse des idées , ou si on l’aime 
mieux des idées comparées , que la perfection enfin 
des connoissances humaines qui soumettent le corps à 
la stagnation par l’empire qu’exercent sur lui les mé- 
ditations de l’esprit , leur sont inconnus. L’agriculture 
et le bonheur , ils ne connoissent rien au-delà ; et le 
philosophe alors est bien tenté de dire qu’ils connois— 
sent tout. Ce n’étoit point par une candide niaiserie 
qu’ils apportèrent à Henri IV, dans Paris, des fromages 
et des fruits. C’est qu’à leurs yeux des fruits et des fro- 
mages sont au-dessus de la pompe des rois. Le paysan 
bigorrain , qui dit au vainqueur d’Ivry : Depuis que 
nous nous sommes quittés , vous êtes devenu un peu 
fier, lui dit un mot plein de sens, qu’Aristote près 
d’Alexandre n’auroit peut-être pas trouvé. 

Du trayail , point de maladies , une longue et vi- 
goureuse vieillesse, voilà le tableau de leur vie. L’exei> 
cice les soutient , la sobriété les conserve. Ils mangent 
peu de viande. Les légumes , les fruits et le laitage , 
voilà la base de leur nourriture journalière. Ils font 
usage sur-tout d’une bouillie préparée avec des grains 
de mais, rôtis ou brunis au feii ; et ce fari neux subs- 
tantiel les soutient mieux que des mets plus succulens , 
et conséquemment plus putrides. La nature au reste, 
en leur donnant cette constitution robuste, a eu ses 
vues ; elle les a prémunis contre les intempéries de 
l’atmosphère. Le vaste rideau des Pyrénées enchaîne 
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souvent les chaleurs dans lès campagnes Espagnoles , 
tandis que le departement où nous sommes , entière- 
ment ouvert du côté du nord , reçoit sans obstacles les 
glaces que le souffle du pôle lance contre ces montagnes 
formidables : en conséquence point d'orangers , point 
d’oliviers, point de ces arbres délicats que la latitude 
où nous nous trouvons semble indiquer et réclamer. 
Mais , en revanche , ceux qui , plus robustes , peuvent 
échapper à l’âpreté des hivers sont ici d'une végétation 
plus gigantesque. Les myrtes y sont des arbres , les 
lauriers, les figuiers des colosses. Ici, point de prin- 
temps ni d'automne. Un rude hiver , un été brûlant, 
voilà la division de l’année. Une chaleur étouffante 
remplace sans gradations un froid piquant , comme 
souvent les soirées les plus fraîches succèdent au jour 
le plus ardent. Tout dépend d’un vent du nord ou du 
midi. Aussi les fluxions de poitrine , l’asthme et l’apo- 
plexie sont-ils les maladies les plus communes sur-tout 
dans les lieux élevés ; car les vallées, par leurs expo- 
sitions plus variées , sont phis à l’abri de ces inconvé- 
niens : aussi leur séjour est-il le plus sain , et est-ce 
dans leurs profondeurs que l’on trouve plus de veil- 
lards. 

Saint-Pé ou Saint-Pierre , qu’autrefois l’on nommoit 
Geyres , situé sur le Gave d'Asim , au confluent d’un 
ruisseau qu'on nomme le Génie , est couvert par des 
collines assez élevées. Entourée de montagnes et de 
bois , son aspect est sauvage. Elle offre encore quel- 
ques débris de ses anciennes fortifications. Une porte 
de ces murailles est encore debout. C’étoit une ancienne 
abbaye de Bénédictins. Ces religieux entretenoient un 
grand nombre d’ouvriers qu’ils faisoieat travailler aux 
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mine? de fer de Loubie. La madonne de Betharram', 
qui faisoit des miracles que l’on vendoit au peuple , 
répandoit une sorte d’abondance à Saint-Pé par le con- 
cours de pèlerins qu’elle attiroit. Elle ètoit placée dans 
l’enfoncement mystérieux d’une forêt qui borde le 
Gave, et non loin du village de l 'Estelle. Ce village 
ne pouvant loger tous les pèlerins , ils se répandoient 
dans la forêt où ils passoient la nuit pèle - mêle , 
hommes et fornmes , et cela suffit pour donner une 
idée de l'ardente dévotion que l’on portoit à la ma- 
donne. La prière est bonne, sans contredit ; mais il ne 
faut pas croire que les pèlerins y consacrassent toute 
leur journée. Des courses , des luttes , des sauts , des 
danses vives au son du preste galoubet , remplissoient 
une grande partie des jours que l’on venoit passer auprès 
de la miraculeuse image. La veille du jour principa- 
lement marqué pour l’adoration de l’image , on voyoit 
arriver en procession, et de tous les points de l’horizon , 
des troupes nombreuses de Basques , de Béarnais , de Bi- 
garrais , de Toulousains , de Languedociens, et souvent 
d’habitans de pays plus éloignés. Ces groupes n’avoient 
pas sans doute les grâces des antiques théories de Thè- 
bes et de Delphes; mais ils en avoient la gaieté, le 
délire , et la teinte religieuse. Chaque procession étoit 
précédée d’espèces de troubadours qui chantoient des 
cantiques souvent composés par eux, mais toujours au 
moins fruits de la verve grossiète de ces peuplespoè'tesde 
lu nature. Quand la nuit arrivoit, cette foule se rangeoit 
en tumulte autour de la chapelle de la vierge ; et la , 
un prédicateur, h la lueur des flambeaux, leur décla- 
rnoit à force de poumons un sermon pathétique. Après 
cela ,1a cupidité laïque et P avidité sacerdotale , qui 
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veillent toujours sur les démarches de la crédulité po-« 
pulaire , s’empressoient à dévaliser ces aveugles pèle- 
rins. Le commerce établissoit là une foire , où il leur 
vendoit au poids de l’or d’inutiles bagatelles , et le 
sacerdoce érigeoit son comptoir où il faisoit payer à 
grands frais la rémission invalide de quelques péché* 
incertains. Au reste, tous se trouvoient bien de ces 
sottises. Les cabarets s’enricbissoient , les prêtres s’en- 
richissoient , les marchands s’enrichissoient. La popu- 
lation , à coup sûr, s’enrichissoit aussi : mais la vérité , 
l’esprit et les mœurs s’appauvrissoient ; et , si l’on ba- 
lance la perte et le gain , il vaut mieux , je crois , qu’il 
n’y ait plus de madonne ni de pèlerinage. 

En marchant de Saint-Pé à Lourde , on apperçoit 
le revers des montagnes de la vallée d’Asson , éter- 
nellement tapissées de pâturages délicieux , de moissons 
naissantes ou dorées , et de bocages enchanteurs. C’est 
dans cette vallée que trois cents familles dispersées , 
pour ainsi dire , comme les ombres heureuses dans 
l’Elisée , goûtent dans toute leur étendue les charme* 
du siècle d’or; et là, pour ainsi dire ignorées de l’uni- 
vers, cachées à toutes les passions qui déchirent ailleurs 
les malheureux humains , éclairées par un ciel sans 
nuages, couchées sur une terre généreuse qui leur pro- 
digue tous ses dons , elles coulent des jours sans cesse 
embellis par la paix, la santé , l’abondance, la douce 
sensibilité , et la pureté des mœurs. Heureuse contrée 
qu’on ne peut aborder ni quitter sans répandre des 
larmes 1 

Lourde, que l’on nommoit dans les siècles reculés 
Mirambel, qui siguifie belle vue dans le patois du pays , 
ne fut originairement qu’un petit village au pied d’un 
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rocher' sur lequel depuis on a élevé un fort. Ce fort - 
ne fut d’abord qu’une haute et grosse tour quarrée qur 
subsiste encore , à laquelle on ajouta par la suite quel- 
ques parapets , aujourd'hui démantelés et rainés , et 
enfin une espèce de bastion. Les comtes ■ de Bigorre 
choisirent pendant long-temps ce lieu pour y recevoir 
les hommages-de leurs vassaux ; et c’étoit sous un orme , 
plante à la porte de la ville , qu’ils célébroient cette 
cérémonie féodale , souvent aussi ridicule dans, ses dé- 
tails qu’elle élpit humiliante pour ceux qui y étoient 
soumis. Les seigneurs d’ Arté , par exemple , étoient ; 
obligés de venir tous les ans percher un épervier sur cet 
orme; et cet épervier, qui devoit être dressé à la chasse, 
entroit ensuite dans la volière ou ménagerie des comtes 
de Bigorre, si, après les épreuves auxquelles on sou-. 

mettoit son talent , il étoit jugé digne de cet honneur. 

Lourde est la dernière place de ces cantons que les 
Anglais aient possédée. Elle résista, en 1373, aux forces 
de Charles V , commandées par le duc d’Anjou. Pierre . 
Arnaud de Berno ou de Béarn, que quelques antres,, 
tels que Froissant (2) , par exemple , nomment Arnaud 
de Vire , étoit alors gouverneur de Lourde , et opposa 
une forte résistance au duq d’Anjou. Froissard ajoute 
que, malgré cela, «la ville fut arse, occis le capitaine et 
« plusieurs hemmes et femmes.» Mais cette version n’est ; 
pas exacte : et, dans cette manière de raconter le fait , 
il sembleroit qu’il ait voulu ravir à la postérité la 
connaissance de l’un des crimes les plus brutaux que- 
la hiérarchie fe'odale ait commis. Voici comment un 
auteur contemporain , Belleforest ( 3 ) , qui étoit au ser- 
vice dcGaston, comte de Foix, rapporte cette anecdote- 
Ce Gaston de Foufcctaignoit que la résistance de Laàrdç- 
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ne déterminât le duc d’Anjou if fondre sur ses états; 
et , voulant l’enchaîner par la reconnoissance , il lui 
proposa de le mettre en possession de cette ville. Le 
siège, grâce aux talens d’Arnaud de Béarn, traînait 
«n longueur ; et le duc d’Anjou n’étoît pas fâché d’en- 
trer en négociation. Gaston de Foix se prétendoit sei- 
gneur suzerain de Lourdé ; Arnaud de Béarn éleit son 
cousin , mais pauvre, et dans un degré de’chevalerie 
inferieur au sien. Il crut qu’il seroit facile de le dé- 
terminer , oü par le respect qu’il lui devoit ; , ou par la 
crainte de tomber dans sa disgrâce, à livrer la place. 
Gaston Je manda donc à Ortez. Quand Arnaud de 
Béarn reçut cet ordre , il assembla ses compagnons 
d’armes. Je vais , en transcrivant ici les propres ex- 
pressions de Belleforest , conservera ce trait la bon- 
hommie et la simplicité touchantes que cet historien a 
répandues sur son récit. 

a Quand il dut partir , ( Arnaud de Béarn ) il vint 
« à Jhean de Béarn, son frèrej présens les compagnons. 
« Monseigneur le comte de Foix me mande. Irai. Si 
« veux que nè rendiez le châtel de Lorde qu’au roi 
« d’Angleterre, mon seigneur naturel, de même que je 
’u le tiens. AinS le jura. Avint que le troisième jour 
'« qu’il fut arrivé à Ortez, en présence de plusieurs ches- 
u valiers et écuyers, le comte de Foix lui lit Comman- 
« dement 'de remettre le châtel pour le duc d’Anjou, 
u Arnaud fut tout ébahi : Vraiment vous dois -je foi 
u et hommage, car suis pauvre chevalier de votre sang 
<t et de votre terre ; mais ce châtel ne vous rendrai-je 
u jà ! Vous m’avez mandé , si vous pouvez faire de moi 
« ce que vous voudrez : à personne ne le rendrai-je 
« qu’au rei d’Angleterre. Quand le comte de Fc/x 
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u entendit cela , tirant sa dague : Ohl oh 1 traître } 
u as-tu dit que non ? Et le férit de cinq coups de sa 
u dague , sans que les barons ne chevaliers osassent 
u aller au-devant. Le chevalier disoit : Oh ! monsei- 
u gncur ! vous ne faites pas gentillesse, et mourut bien- 
« tôt après. » 

C'étoit à l'échafaud à venger cet exécrable assassi- 
nat , et l'outrage fait à l'humanité , à l’hospitalité , 
au droit des gens , et à la loyauté. Le comte de Foix 
en fut quitte pour de longs et cuisans remords. Car 
telles étoient les mœurs du temps , que l’innocence ns 
trouvoit ni défenseurs dans les subalternes , ni vengeurs 
dans les puissans. Au reste le ciel , plus juste que les 
hommes, ne permit pas que l’assassin recueillit le fruit 
de son crime. L’indignation prêta de nouvelles forces 
aux assiégés. Lourde ne se rendit point , et le duc 
d’Anjou fut obligé de renoncer à cette conquête* 

Le commandement de Lourde fut long-temps la ré- 
compense de la valeur. Ce château devint dans la 
suite la propriété des familles de Bénac et de Na- 
vailles. Mais quand enfin il appartint aux rois, les 
magistrats cessèrent d’avoir quelque autorité sur ses 
murailles , de vils concierges remplacèrent les guerriers 
généreux. Ils vendirent au ministère leur scélérate sur- 
veillance; et Lourde, comme nous l’avons déjà dit , se 
classa parmi les bastilles qui surchargeoient et déshono- 
roient la France. 

Le terrain sur lequel Lourde repose provoque le 
naturaliste à de profondes méditations. Malgré l’an- 
cienneté de cette ville , tout semble annoncer qu-’un 
grand accident du globe, de beaucoup antérieur encore 
a la fondation de cette ville , a formule sojLjur lequel 
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elle se trouve bâtie. Tout indique , toit porte à croira 
que l’éboulement de quelques montagnes secondaires , 
dont les décombres auront été roulés par le Gave de 
Lavedan , a comblé dans des siècles très-reculés un lac 
dont l’étendue couvroit ce territoire , et exhaussé le 
terrain à une très-grande élévation. Une tradition po- 
pulaire , mais informe , mais incertaine , et qui se 
borne simplement à conserver le souvenir de grandes 
et antiques inondations, sans en fixer l’époque ni les 
détails , semble autoriser cette opinion , que confirme 
la composition du sol quand on l’examine jusqu’à une 
très-grande profondeur. Il est certain que l'on y re- 
marque très-distinctement des attérissemens considé- 
rables, des débris de montagnes entièrement analogues 
aux matériaux qui composent celles qui sont encore 
debout , des agrégations de pierres roulées par couches 
et superposées en lits très-sensibles à l’œil le moins obser- 
vateur, tantôt réduits totalement en sable, tantôt en 
firagmens plus ou moins gros , dont toutes les aspérités 
ont disparu, soit par le choc, soit par le frottement que 
le roulis du torrent leur a fait éprouver pendant leur 
voyage. Mais quelle antiquité assigner à ce vaste dé- 
sastre ? à quelle profondeur placer la surface première 
que ces ruines voyageuses auront couverte ? comment 
déterminer si le rocher, sur lequel le château de Lourde 
est bâti , est lui-méme la cime d’une montagne primi- 
tive , ou si c’est un bloc énorme , un membre de quel- 
que montagne expirée , chassé par la fureur des flots 
jusqu’à la place qu’il foule aujourd’hui de son poids ? 
"Voilà les questions qu’il est impossible de résoudre , 
auxquelles on ne peut raisonnablement opposer que 
des conjectures, si toutefois les conjectures, en fait de 
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sciences, ne sont pas des sentiers que l’erreur s’est mé- 
nages pour circuler plus facilement sur la terre. Au 
reste , le terrain s’élève encore chaque jour. On s’en 
apperçoit incontestablement aux lacs du midi et du 
nord, dont les bords se prolongent visiblement vers le 
centre, et qui finiront enfin par disparoître tout-à-l'ait. 
Sur le bord de l’un de ces lacs , on a voulu nous faire 
reconnoitre , à quelques pierres à-peu-près alignées , les 
vestiges d’une voie romaine; mais leur inspection, ni 
le nom de Strada que porte un village des environs, 
ne nous a pas assez convaincus de l’existence passée de 
cette voie pour nous y arrêter. 

Tarbes , chef-lieu de ce département , est une des 
plus jolies communes de la République. Elle doit son 
aspect agréable aux fureurs des guerres religieuses dont 
elle fut nombre de fois la victime , et qui , n’en ayant 
fait qu’un amas de décombres et de ruines , forcèrent 
à la rebâtir telle qu’on la voit aujourd'hui. Son origine 
est antique r et l’.on ne connoît ni ses fondateurs ni 
l’étymologie de son nom. On sait seulement qu’elle a 
succédé à l'ancienne Begoia „ Castrum Begorrense , 
qui fut, ainsi que la majeure partie des autres villes 
de Gascogne , ruinée lors des différentes invasions des 
Barbares. Sa cathédrale est à la place même qu’occu- 
poit Castrum Begoirense , et c'est de là que ce quar- 
tier a reç.u spécialement le nom de la Sede. On voit 
que, dès le commencement du sixième siècle, elle avoit 
un évêque, puisque un nommé Aper assista en cette 
qualité au concile d’Agde , en £06 ; et deux cents ans 
avant , en 3 i 5 , Autonomarius assista de même an con- 
cile d’Elvire en Espagne , comme évêque de Tarbes. 
Cette ville, en 1670, parvint à se soustraire à la domi- 
nation 
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ïi-ation des Anglais , et se remit entre les mains du due 
d’Anjou, qui, par reconnoissance , confirma tous ses 
privilèges. Ce fut là que ce même duc d’Anjou parvint 
enfin à re'concilier les comtes de Foix et d’Armagnac 
qui depuis cent ans se faisoient une guerre sanglante. 
Cette paix fut jure'e en pre'senee de tous les seigneurs 
et les évêques des deux e'tats, que l’on avoit convoques 
exprès , avec une solemnité sans exemple jusqu’alors , 
et dont le Cc’re'monial tenoit aux préjuge's du temps. 
On éleva des autels dans toutes les parties de la ca- 
thédrale où pouvoit péne'trer l’œil des spectateurs; et 
là, l’évêque en habits pontificaux, assisté de tous les 
autres évêques présens et de tout le clergé , portant 
procession nellement l'hostie qu’il déposoit successive- 
ment sùr chaque autel , fit répéter par les deux comtes 
le serment de garder cette paix autant de fois qu’il y 
eut de stations ; comme si la multiplicité des sermens 
devoit ajouter quelque chose à la fidélité future de 
deux hommes dont les familles depuis un siècle fai— 
soient couler le sang pour quelques misérables préten-a 
tions , et que l’éclat d un semblable appareil ne servit 
pas à rendre plus odieux aux peuples deux oppresseurs 
si enclins au fond du cœur à parjurer la foi qu’ils sa 
donnoient réciproquement. 

Tarbes , comme nous le disions tout-à-l'heure , est 
une ville charmante. Sa situation est délicieuse. Ses 
rues sont larges , bien percées , d’une propreté et d’une 
salubrité enchanteresses, et presque par-tout arrosée* 
par les eaux de l’Adour , que l’on a distribuées avec 
beaucoup d’art dans tous les quartiers où elles portent 
la fraîcheur et la santé. Les maisons peu élevées, mai* 
toutes couvertes en ardoise, et construites moitié en bri- 
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ques, moitié en marbre, joignent à la commodité' inté- 
rieure l’aspect le plus riant à l’extérieur , non pas tant 
par l’élégance de l’architecture que par leur unifor- 
mité et leur aimable simplicité. La place de Mau- 
bourget est aussi belle que vaste. L’ancien château 
sert aujourd’hui de prison , comme la cathédrale ser— 
voit jadis de citadelle. On remarque dans cette cathé- 
drale des colonnes de brèche antique , apporté esd’I- 
talie , qui supportent un baldaquin d’une assez belle 
ordonnance dont se couronne le maître autel. 

Quoique la population de Tarbes ne s’élève guè- 
res à plus de sept à huit mille âmes , le luxe , 
ce poison lent des états , mais qui malheureusement 
est peut-être nécessaire dans les grands empires , n’a 
pas dédaigné de filtrer jusqu’à cette extrémité de la 
République. Là , trop éloignées du centre du goût, les 
femmes opulentes affectent plus de parure que d’élé- 
gance , plus de faste que de recherches. Il n’en est 
pas ainsi dans le peuple ; les femmes s’en rappor- 
tent pour plaire à la nature qui les a douées de toutes 
ses faveurs. De beaux traits , une fraîcheur inaltéra- 
ble, des tailles peu communes, voilà leur parure ; et 
c’en est bien assez pour désoler celles qui ne les riva- 
lisent que par l’éclat de l’or et des diamans. Un habit 
de bure , propre et juste à la taille , tel est le vête- 
ment du travail. Elles ont constamment les bras et les 
jambes nus. Dans les jours de fête , l’habillement a 
plus d’ampleur. Il se compose d’un corselet recouvert 
d’étoffe d’une laine plus fine, ou quelquefois de soie, 
d’énormes jupes de laine , d’un petit manteaù rouge, 
appelé capulet , qu’elles placent avec assez de coquet- 
terie sur leur tête à demi rasée , et d’un grand voile 
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blaüc à longs plis , qui rappelle quelque chose de ce 
beau antique du costume deè Grecques. Les hommes 
portent encore , comme du temps de Henri IV , la 
fraise , de larges culottes qu’ils appellent marines , un 
gilet croisé , et une espèce de vêtement fourré qu’on 
nomme veste de Bigore. Ils ont quitté leur barbe sale 
et longue , et depuis plusieurs siècles ne portent plu* 
ces habits écourtés , faits de peaux avec leurs poils-, 
qui leur avoient valu le surnom de Pelliti : mais ils 
ont conservé, et ce sont les seuls de toute la France, 
un espèce de cape de la plus haute antiquité, que 
les Gaulois avoient principalement adoptée , que l’od 
appeloit dès-lors, et qu’ils nomment encore sagum. Ce 
sagum , espèce de tunique très-ample , est un double 
tissu croisé , dont les fils conservent les poils de l’ani- 
mal dans toute leur longueur. Ils s’en servent à tous 
les usages. La nuit ils s’enveloppent dedans pour dor- 
mir. Le jour , il les dispense dans leurs maisons d’un 
autre habillement ; en voyage , il les garantit du froid 
et de la pluie. Ils portent , sur-tout a la campagne , 
les cheveux longs et llottans épars sur les épaules, et 
sur le haut de la tête une espèce de toque ou bonnet , 
rond et aplati , dont le cercle supérieur est plus large 
que l’inférieur qui enveloppe le front, et que l’on nomme 
Beret. 

Nous avons voulu pénétrer jusqu’à l'extrémité-nord 
de ce département avant de voir Barèges et Bagnères , 
les deux communes de ces contrées qui méritent l’at- 
tention particulière du voyageur , soit par l’intérêt que 
doivent a leurs eaux thermales les cœurs sensibles aux 
maux de l’humanité, soit par le spectacle, toujours 
curieux pçur l’observateur , que présente la foule d’«- 
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trangersque souvent des motifs bien opposés au rétablis* 
sement de la santé y attirent. Noos avons donc pris la 
route de Rabasteins , et cette route est l’une des pluséton- 
nantes et des plus admirables choses en ce genre que nous 
ayons vue depuis le commencement de notre voyage. 
Ce chemin, pendant un espace de trois lieues, qui sépare 
Tarbes de Rabasteins , peut être comparé par sa lar- 
geur , son alignement et son uniformité , à la plus belle 
allée du plus magnifique jardin; à droite et à gauche 
il est bordé de noyers élevés , vigoureux , et dont la 
cime garantit du soleil par son épaisseur , amuse l’œil 
par la fraîcheur de sa verdure , et embaume les airs 
par le parfum de ses feuilles. De chaque côté , des fos- 
sés profonds servent de canal à un ruisseau limpide , 
dont l’onde argentée roule sur un sable brillant , et 
va par de nombreux rameaux désaltérer les prés et les 
champs voisins, diaprés de fleurs, de gazons et de 
maïs. Là , nous avons retrouvé ces vignes dont les 
branches amoureuses , embrassant en spirale le tronc 
de l’érable et du cerisier , s’élancent en guirlandes 
d’un arbre à l’autre , et semblent étaler dans l’air, avec 
une sorte d’audace étrangère à leur modestie , leurs 
pampres découpés et leurs grappes de rubis. Rien de 
plus opulent , rien de plus enchanteur que ce paysage 
dont on jouit pendant trois lieues ; et le plaisir qu’il 
procure fait oublier que ces vignes ne produisent qu’un 
vin aussi dur que désagréable au goût ; tandis que , si 
l’on parvenoit à déraciner l’ignorante routine qui les 
cultive dans un terrain trop gras et trop fertile, pour 
les transporter sur les coteaux sablonneux et bien ex- 
posés que l’on apperçoit à peu de distance, on con- 
vertiroit bientôt en nectar cette liqueur que. les palais 
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les plus grossiers ne de'gustent qu’avec peine. Pourquoi 
faut-il trouver , au terme d’une route que l'homme 
semble avoir de’robe'e aux jardins fortune's de la fable, 
dont la gaieté, la santé, la liberté des habitans ani- 
ment par-tout les bords , une ville où la fureur du fa- 
natisme s’est déployée jadis avec toute sa rage 1 et 
combien par-tout les crimes des humains sont placés 
près des faveurs que la nature prodigua pour adoucir 
leurs cœurs ! 

Le siège de Rabasteins par le féroce et scélérat 
Montluc est un de ceux où il s’abandonna avec le 
plus d’énergie à toute la sanglante perversité de son 
ame. Il fut blessé à ce siège ; et , semblable au tigre , 
ce fut en léchant son propre sang qu’il irrita la soif 
de s’enivrer de celui des autres. Pour connoîtrq, ce 
monstre , il faut l’entendre parler lui-même sur le sac 
de Rabasteins. u Après la capitulation , dit-il , je dis 
u à Mandillano , mon lieutenant : Montrez-moi toute 
u l’amitié que vous m’avez portée ; gardez qu’il n’en 
« échappe un seul qui ne soit tué. En conséquence 
u les soldats mirent en pièces les ministres ; ils en 
u firent sauter soixante du haut d’une tour ; les fèm- 
u mes furent tuées; la ville bfûlée. n Voilà le sang 
froid avec lequel ce barbare parle d’un forfait qu’il 
ordonna et fit exécuter, et que nous ne pouvons 
décrire , nous , après tant d’années , sans en frémir 
encore. 

Pendant le cours de ce siège , Montluc , comme 
nous venons de le dire , fut grièvement blessé. Un 
coup d’arquebuse lui fracassa la figure , et le força de 
porter un masque pendant le reste de sa vie. Aveq 
un cœur de tigre , il pouvoit se passer de la face d’un. 
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homme ; et ce fut là sans doute le raisonnement de 
la providence. Quand il parut devant la place , son 
nom seul inspira la terreur aux habitans, mais non 
pas la lâchete' , mais non pas le découragement. Il* 
abandonnèrent leur ville, mirent le feu à leurs mai- 
sons , et s’enfermèrent dans le château , d’où ils fi- 
rent la plus vigoureuse re'sistance. Quelques auteurs 
ont pre'tendu qu’à la fin il fut pris d’assaut , et que , 
suivant les lois prétendues de la guerre, s’il est vrai 
que l’on puisse souiller du nom sacre de lois l’usage 
d’égorger un ennemi dont on n’a plus rien à redouter, 
tous les assiégés furent passés au fil de l'épée. Mais 
il sembleroit que cette version n’auroit pour but que 
d’excuser l’atrocité de Mont.uc , en, rejetant son for- 
fait sur la fatalité des coutumes guerrières ; car il 
est des hommes que l’esprit de parti aveugle assez pour 
les empêcher de voir que c’est encore un crime que 
de pallier un grand crime. Mais Montluc ne connoît 
point ces détours qui lui raviroient une part de cette 
renommée dont il est si jaloux. En racontant ce mas- 
sacre , il a toute l’audacieuse candeur de la scéléra- 
tesse ; il veut que l’on sache bien quelle n’appartient 
qu’à lui seul. Après la capitulation , dit-il. Il y eut 
donc une capitulation ; il l’accepta donc, puisqu’il dit 
qu'il y en eut une ; et , s’il y eut une capitulation , il 
ordonna donc de son propre mouvement , de sa propre 
volonté , le massacre général d’un peuple , généreux 
.tant qu’il fut armé , ami confiant dès qu’il fut soumis. 
En face de Rabasteins , et non loin , se trouve Vie 
Bigore , également distant de trois lieues de Tarbes. 
Pans plusieurs points de la France nous avons déjà 
trouvé des lieux avec ce prénom ou surnom de Vie , du 
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latin Vieux , lieu principal. Ainsi l’on pourroit en in- 
férer que Yic Bigorc , aujourd’hui bourg assez misé- 
rable , fut jadis une cité considérable du Bigore. Assez 
près de là sont les bâti mens d'une célèbre abbaye de 
Bénédictins , nommée la Reoie , qu’il ne faut pas con- 
fondre avec une autre du même nom, qui n’étoit pas 
éloignée de Libourne , dans le département de la Dor- 
dogne, et dont nous avons parlé ailleurs. La Réole, 
dont il est question ici , ctoit dans une position su- 
perbe , au confluent de deux petites rivières qui se 
jettent dans l’Adour , ornée d’édifices somptueux et 
commodes , entourée de bois , de jardins et de prés 
délicieux , et propriétaire d’une vaste étendue de ter- 
rain qui entretenoit dans l’abondance quelques hommes 
qui n’avoient des inconvéniens de la vie que la peine 
de vivre. Nous avons plus d’une fois rappelé à nos lec- 
teurs les désordres , l’immoralité et l’indécence publique 
des religieux des deux sexes aux neuvième, dixième, 
et onzième siècles ; et cet enthousiasme de vertu , 
peut être mal entendu, mais toujours estimable quand 
ilfaisoit naître à quelques hommes le désir de réprimer 
ces scandales. Je dis malentendu, parce que cette 
vertu devoit se trouver dans les gouvernemens , et non- 
dans quelques particuliers qui n’ont pas la force en 
partage pour se faire obéir ; et que ce qui est vertu 
dans une administration puissante par les résultats 
que son autorité peut obtenir , n’est que foiblesse 
ridicule , ou matière à de nouveaux crimes dans l’in- 
dividu qui ne peut opposer que sa volonté au torrent 
qu’il prétend arrêter. Les moines de la Réole vivoient 
donc , suivant l’usage de leur temps, dans la plus hon- 
teuse débauche, et dans l’abrutissement le plus com- 
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plet. Un abbé de Fleuri , nommé Abbon, se mit dans 
la tête de les ramener au but de leur institution, et 
à ce que l’on appela si long -temps les vertus de la 
primitive église, qui, dans le fond, n’étoient autre chose 
que l’exercice de cette philosophie simple et touchante 
que la nature a gravée dans le cœur de tous les hommes 
de bien. U sollicita donc l’abbaye de la Ltéole , l’ob- 
tint , s’y transporta , et trouva des moines qui se nio- 
quoient ouvertement des lois divines et des lois hu- 
maines. Ce spectacle lui fit dire assez plai-amment ? 
« Je suis plus puissant que le roi de France, puisque 
u je suis maître d'une maison où il ne peut se faire 
u obéir, n II voulut é're maître en effet; mais il apprit 
bientôt à ses dépens que , si les hommes pervers et 
corrompus se moquent des maîtres éloignés , ils savent 
se débarrasser des maîtres qui les approchent de trop 
près. 11 parla de réforme, et on le bafoua ; il insista , 
et l’on s’aigrit ; il revint a la charge , et on le me- 
naça ; il persista , et on l’assassina. Les saints auteurs 
du voyage littéraire n’ont pas osé taire les désordre» 
de ces moines ; mais ils ont passé sous silence la fia 
tragique d' Abbon. Ce n’est pas la , ce me semble 
avoir ces haines vigoureuses que Molière veut que l’oa 
porte au crime. Le taire est une sorte de complicité : 
et il est assez singulier qu’un auteur de comédies en 
sache plus à cet égard que deux graves Bénédictins. 
Ne seroit-ce pas qu’il étoit difficile d’étre tout-à-la-fois 
Bénédictin et philosophe ? 

Bngnères et Barèges, étant principalement l’objet de 
notre curiosité dans ce département , et son extrémité- 
nord où se trouvent situçes Vie Bigore et Uabasteins 
dont nous venons de parler, n’offrant plus aucun motif 
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à nos observations , nous sommes revenus sur nos pas ; 
et , traversant Tarbes une seconde fois , nous nous som- 
mes rendus à Bagnères par un chemin qui n’est com- 
parable pour la beauté qu’à celui de Rabasteins quq 
nous venions de parcourir , et à travers un paysage 
enchanteur par la diversité des sites, la majesté des 
masses , le piquant des détails , et la richesse de sa 
draperie. Au centre d’une plaine , formée par l’un des 
bassins de la vallée de Campa® , sur une terre ferti- 
lisée par un ciel fécond en chaleur et en rosée , au 
milieu des myrtes , des noyers , des bocages et des 
fleurs , se trouve Bagnères , que , par la beauté de ses 
bàtimens, le mouvement et le nombre de ses habitans , 
les asyles multipliés des plaisirs et le vernis de luxe 
dont elle est brillantée , on prendrait pour le faubourg 
de l’une de ces cités orgueilleuses dont l’immensité 
s'arroge le titre de capitale dans les grands empires. 
A voir Bagnères pour la première fois , on est tenté 
de la traverser pour entrer dans la ville qu’elle an- 
nonce. Il faut bien enfin s’accoutumer à la prendre 
pour ce qu’elle est en effet , c’est-à-dire, une hôtellerie 
que la main du goût et du sibarisme ont à l’envi dé- 
corée pour vendre à plus haut prix l’hospitalité à l’hu- 
manité souffrante. Mais ce n’est peut-être pas le lieu 
de quereller les spéculations du luxe ; son objet, ici, 
lui prête une teinte de sensibilité qui force le philo- 
sophe au silence. 

Une salle de bal , une salle de spectacle , une 
salle de concert , un waux-hall , des salons de jeu, 
des portiques couverts , des promenades élégantes et 
soignées, tels sont les monumens publics que l’huma- 
nité semble avoir consacrés à la convalescence. Lé 
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premier sentiment que l’on éprouve en arrivant à B a- 
gnèrcs est un sentiment de reconnoissance ; le second 
un sentiment de tristesse. Le cœur se tourne d'abord 
avec gratitude vers les hommes qui crurent devoir en- 
tonrer de logemens commodes et d’asyles agre'ables les 
sources bienfaitrices où la nature cacha les principes ré- 
parateurs de la santé, qui surent analyser assez les sen 
sations pour dc'couvrir l’influence que les amusemens de 
l’imagination peuvent avoir sur les forces physiques, 
et connoître le degrc que les délassemens moraux ajou- 
tent à l’efEcacité des remèdes matériels , et peuplèrent 
de tous les plaisirs , enfans de l’esprit, du génie , du 
goût et des grâces, les rivages des fontaines où l’homme 
vient chercher l’oubli de ses infirmités. Mais quand 
' on voit que ce principe si pur , si attendrissant , si cor- 
dial dans son origine , n’a fait dans la suite qu’ouvrir 
une porte de plus à la débauche, à la licence et aux 
passions ; quand on voit que la corruption des mœurs 
s’est emparée de lj brillante réputation de quelques 
eaux thermales en Europe pour fonder ainsi quelques 
temples de plus à la dépravation; que c’est là sur-tout 
que le jeu étale avec plus d’audace , de furenr et de 
liberté , ses banques dévastatrices ; qu’au retour de 
chaque printemps ces retraites d’Hygie s’encombrent 
de tout ce que les nations fournissent de plus vil en 
escrocs , en filous, en libertins de tout genre ; que dans 
ccs coins du globe l’anarchie morale des sociétés régne 
avec une insolence que les lois encore ne songèrent 
jamais à réprimer; que , loin d’en rapporter la santé , 
un père n'en ramène souvent que la ruine de sa fa- 
mille ; une épouse , la perle de sa vertu ; une fille , 
celle de son innocence; un jeune homme , celle de son 
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honneur; alors dis-je, le sentiment amer et pénible 
d'une tristesse raisonnée succède rapidement à cette 
affection douce et reconnoissante que le premier coup- 
d’œil avoit portée ians l’arae; et l’on est presque tenté 
de s'écrier : O nature, retire tes bienfaits 1 puisque 
l’homme en tire une autorité de plus à ses profa- 
nations. 

Etonnante inconséquence de l’esprit humain 1 Parlez 
aux hommes de l’égalité ; et vous verrez soudain les 
orgueils et les distinctions s’éveiller , se dresser , s’ai- 
grir , s’agiter, menacer. Devient-elle le principe des 
institutions humaines , la base de la constitution d’un 
empire ? tous les trônes se liguent , toutes les puis- 
sances se meuvent , toutes les grandeurs s’unissent; le 
sang coule. Il faut tous les phénomènes du courage 
pour abattre ces colosses de l’inégalité , ces Biarées de 
vanité. On les terrasse sans les convaincre ; ils cèdent 
à la force et non à la raison ; et leur silence est en- 
core superbe quand l’humiliation rend leurs masses 
impuissantes. Eh bien ! j’ai vu à Spa , à Aix-la-Cha- 
pelle , et sans doute à Bagnères il en fut de même; 
j’ai vu , dis-je , les rois de l’Europe confondus avec la 
fange de tous les états ; les fiers amans des impéra- 
trices pêle-mêle avec la plus vile canaille; les fas- 
tueux cordons assis à la table de pharaon , a côté des 
laquais revêtus; les dés tomber de la main d’un escroc 
dans celles d’un ministre; et la duchesse altière se 
heurter dans une danse contre la courtisanne effrontée. 
La liberté, l’égalitédes eaux le veulent ai nsi, disoit-on. 
Et lorsqu’il est question d’égalité avec les gens de bien, 
nvcc la classe pure des peuples , il faut du 1er pour 
punir le crime d’une semblable idée. Est-il donc plus 


difficile, ô rois ! de mettre la main dans la main de 
l’homme vertueux , que de trouver charmant qu’un 
filou , qu’un débauché , qu’une fille corrompue , vous 
froissent dans un waux-hall ou dAs un jeu ? 

Les sources de Bagnères et de scs environs sont nom- 
breuses, et toutes désignées par des noms dus à des 
guérisons , ou à des préjugés , ou à des e'vénemens for- 
tuits. On a compté jusqu’à trente-denx sources , dont 
quelques-unes n’existent plus , ou ont pris des cours 
souterrains diffe'rens. Leurs divers degrés de chaleur 
s’élèvent depuis le vingt - sixième jusqu'au quarante- 
sixième degré , au thermomètre de Itéaumnr. Les Ro- 
mains les ont connues , et Pline en a parlé. La source 
nommée du salut est la plus estimée. Il paroît que , 
parmi les volumineux écrits que les propriétés ou vraies 
ou supposées de ces eaux ont enfantés, ceux de Dessault 
et Bordeu sont les plus estimés des gens de l’art. L’en- 
trée de quelques-uns de ces bains sont assez ridicu- 
lement décorés par des béquilles ou échasses que des 
malades, guéris sans doute , ont appendus en ex voto 
aux murailles , et plus ridiculement encore par de 
méchans vers. Ces fontaines n’ont point eu de Pé- 
trarque. Mais, dans toutes les folies que ces eaux, peu 
favorables sans doute au génie des poètes , ont fait 
écrire, il n’est point de conception plus extravagante 
qu’un poème d’un certain Xavier Salaignac , intitulé 
première cure des eaux de Bagnères. A moins de faire 
prendre les eaux de Bagnères à Adam , l’auteur ne 
pouvoit pas s’y prendre de plus haut qu’il n’a fait. C’est - 
Mars blessé au siège de Trôye par Diomède , que sou 
médecin envoie aux eaux de Bagnères. Pour l’empé— 
cher de s’ennuyer , Hébé vient lui tenir compagnie x 
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et par occasion prend aussi les eaux , qui lui font tant 
de bien , qu’elle finit par faire un enfant. Yient la 
guerre des géans contre l’olympe. Ve'nus et Hébé ont 
peur; elles se sauvent sur les Pyrénées , que les Titans 
apparemment avoient oublié de déraciner pour alon- 
ger leur échelle. Là les deux déesses , ne sachant que 
faire , s’amusent à bâtir Bagnères. Mais , comme une 
ville sans habitans n’auroit pas le sens commun , Vénus 
fait vingt-sept enfans dans un jour avec un Bigorrais. ■ 
Mars survient; on lui met des papillptes , on le frise , 
on le poudre avec de !a poudre à la Dauphin'e , etc. 
C’est sans doute une allégorie ingénieuse de l’auteur , 
pour faire entendre à mots couverts que Vénus venoit 
de coiffer Mars. Et voilà jusqu'où peuvent aller les 
étranges disparates de l’esprit humain. . 

La douce chaleur du climat et l’excellence des 
productions s’accordent avec les eaux pour rappeler 
la sauté dans les malades , et pour accroître l’effer- 
vescence des passions dans ceux qui se portent bien ; 
aussi corapte-t-on des années où l’on a vu à Bagnères 
jusqu’à dix mille étrangers. Cependant , malgré l’éga- 
lité qui règne aux eaux, et dont je faisois-le tableau 
vrai tout-à-l’heure , il est parmi les sources une sorte 
d’aristocratie. H en est dont il seroit du mauvais ton 
de goûter; et celle du Salut, entre autres, est celle de 
la bonne compagnie. On y voyoit des légions de mé- 
decins ; car il étoit du bon air d’y conduire le sien. 
Voyager avec la maladie et le médecin , ce devroit 
être là cependant , à mon avis , le dernier voyage que 
l’homme ait a faire pour gagner le cercueil. Mais l’es- 
poir dans l’homme malade aime bien plus à multi- 
plier autour de lui ceux qui parlent de remèdes que 
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les remèdes eux - memes ; et , comme l’a dit avec in- 
finiment de grâces, mon immortel ami Le Mierre, en 
peignant Bagnères : 

L’espérance y paroit d’un air encor timide , 

Et c’est là qu’Esculape est sans barlic et sans ride. (4) 

La vallée de Campan , où repose Bagnères , ne res- 
semble en rien aux autres vallées des Pyrénées. En 
général, par-tout où les croupes des montagnes secon- 
daires sont cultiyées, ces cultures sont encloses, et les 
propriétés sont démarquées entre elles. Au contraire , 
ici , tout est oqvert. La vallée , large, vaste, étendue , 
présente elle - même une plaine entièrement plate, 
ornée de villages opulens, de maisons riantes, de prai- 
ries d’un beau verd , et de champs en culture. A l’est 
est un grand rideau de roche escarpée , où les chèvres 
et les beliers aiment à se suspendre pour chercher le 
plaisir d’une pénible nourriture. Par opposition dans 
l’ouest , des collines agréables se couvrent de moissons , 
à travers lesquelles tombent en cascades des sommets 
élevés quelques ruisseaux dont l’écume argentée jaspe 
l’or des épis. Quelques bouquets de bois semés au ha- 
sard sur ce riche tableau reposent l’oeil avide, et le pré- 
parent a des surprises nouvelles. Et le bonheur, le bon- 
heur sur - tout , voilà ce qui anime le paysage. Ici , 
la maison champêtre est par-tout une habitation pro- 
pre et commode. Chaque Campanois a son troupeau, 
son vivier , son jardin , qui fournissent avec prodigalité 
à sa table. Nulle part la misère : nulle part l’oisiveté. 
Des chants , des danses , des galoubets et du travail , 
n’est-ce point la l’àge d’As-trée ? 

La vallée de Campan rappelle le beau marbre connu 
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sous ce nom ; et c’est en effet dans les environs de 
Bagnères qu’on l’extrait des entrailles de la terre. Cette 
carrière est riche. Ce marbre est brèche’ ou veiné de 
de vert ou de rouge. Les naturalistes le disent com- 
posé de schiste argileux et de parties calcaires. Sa 
beauté le rend précieux pour les ornemens intérieurs, 
les meubles , les socles des vases ; mais sa nature même 
exige qu’on ne l’emploie point à l’extérieur , où l’ac- 
tion de l’air agit fortement sur lui et le détériore en 
peu d’années. On visite aussi avec plaisir une grotte , 
nommée la grotte de Campan. On y pénètre par une 
galerie , au bout de laquelle il faut se courber pour 
passer sous une arcade cintrée qui communique à la 
grotte. Il faut se faire accompagner de flambeaux, 
même en assez grande quantité ; car les émanations 
épaisses qui s’exhalent constamment , et qui disposent 
les corps à une transpiration abondante, afToiblissent 
considérablement leur lumière. La voûte naturelle de 
la grotte est élevée dé vingt à vingt-cinq pieds. Elle 
étoit autrefois beaucoup plus curieuse qu’aujourd’hui. 
Toutes les parois étoient couvertes décongélations ou 
stalactiques superbes qu’avoit formées à la faveur des 
siècles l’eau qui suinte parles intersticesdu roche r . Mais 
les savans , les naturalistes , les simples curieux , ont 
détaché ces cristaux formés dans les ateliers de la 
nature , et il n’appartient plus qu’à la main des âges à 
remplacer ces dépouilles. 

Il étoit assez plaisant de voir au fond de cette grotte, 
gravé en lettres d’or sur un marbre noir , que le 20 
juin 177S , Louise Constance de Rohan , comtesse de 
Brionne , le prince Camille son frère , Charles Eu- 
gène de Lorraine , prince de Lambesc son fils , Char- 
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lotta et Joséphine de Lorraine ses filles , «voient fait 
l’honneur à cette grotte de la visiter. Hélas 1 peut-être 
la veille un sage y avoit-il pénétré : et l’on n’avoit 
rien gravé. 

Mais , malgré nous , le cours de notre voyage nous 
chasse de ces lieux enchantés. Il faut fuir les prés 
fleuris, les campagnes opulentes , les cabanes heu- 
reuses ; nous enfoncer dans les montagnes, et arriver 
à Barèges ; et c’est passer des champs de la Crète sur 
les âpres rivages de la Tauride. 

L’art a présidé au chemin qui reste à parcourir. Il 
faut voir de près les obstacles que l’on a dû vaincre 
pour rendre cette route commode , unie et d’une pente 
presque insensible , pour admirer le génie de celui qui 
a conduit un semblable travail. Une énorme et longue 
chaîne de rochers, formant entre eux plutôt des pré- 
cipices épouvantables qu’une véritable gorge , sembloit 
dérober les eaux de Barèges à la connoissance des 
hommes. Il a fallu ouvrir et couper le flanc de ces mon- 
tagnes. Il a fallu combler les énormes déchirures faites 
aux entrailles des rochers par la fureur des eaux , 
les commotions souterraines , et le temps , leur silen- 
cieux complice ; il a fallu suspendre des ponts aux 
pointes sourcilleuses des rocs , pour franchir les torrens 
dont les flots vagabonds roulent au loin dans la pro- 
fondeur des abymes. Au reste, ce chemin étonnant 
n’est pas précisément celui qui conduit de Bagnèresà 
Barèges. Si l’on veut le connoître, il faut aller le prendre 
à Lourde où il commence ; et c’est en le suivant qu’on 
rencontre un pont que l’on étoit obligé de traverser au— 
i trefois avant que la route fût faite. On l’appelle le 
pont d ’ enfer ( 5 ), et ce nom seul indiqua assez l’effroi 
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. dont on étoit saisi lorsque l’on étoit forcé de confie! 1 
ses jours au danger d’un semblable passage. Le che- 
min qui conduit directement de Bagnères à Barèges est 
' inoins pénible , et a coûté moins de peine dans sa cons- 
truction. 

Baréges , cachée par des montagnes escarpées (6) , 
n’a qu’une seule rue de cent toises de longueur a-peu- 
près. L’art y a fait inoins de sacrifices qu’à Bagnères 
pour l’agrément des étrangers. Les logctnens y sont 
moins commodes, plus resserrés, plus rares i et par 
conséquent plus chers. Il ne s’y trouve qu’un salon 
public , destiné au bal et au jeu. Les casernes que 
l’on y a bâties pour les militaires blessés sont assez 
belles. La situation de Baréges, qui se trouve plus basse 
que le Gave de Bas tan , expose ce village à fle fré- 
quentes et dangereuses inondations , sur-tout lors de 
la fonte des neiges qui gonfle ce torrent avec une 
rapidité qu’une longue expérience permet bien de pré- 
voir, mais n’a pas encore appris à éviter. C’est la que, 
dans le cours de l’été , le tonnerre se déploie dans toute 
sa majestueuse horreur. Formés sur le front des Py- 
rénées , les orages semblent se précipiter avec violence 
de leurs sommets aigus. On diroit que les nuages élec- 
triques acquièrent une activité plus grande de l'aspé- 
rité des monts qu’ils froissent dans leur course fugi- 
tive. Les courans d’air brisés , arrêtés , refoulés par les 
obstacles nombreux qui contrarient leur passage , agi- 
tent dans mille sens contraires les nues qui flottent 
dans l’atmosphère. Elles courent > elles roulent , elles 
s’arrêtent , elles serpentent , elles s’échappent. Enfin , 
après avoir inondé d’éclairs , de carreaux enflammés, 
de grêle et de pluie , ces montagnes dont les massa* 
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semblent les défier , l’explosion de la foudre se pro-* 
longe avec fracas dans les cavités lointaines , et ce 
bruit formidable , mille fois répété , modifié , exagéré 
par les échos , revient pour ainsi dire en bondissant 
étonner l’oreille la plus hardie , et fait , par ses coup* 
redoublés , dresser les cheveux sur le front le plus au- 
dacieux. 

Quoique la petite plaine de Luz dans laquelle Bût- 
règes se trouve située, offre encore un aspect assez riant, 
grâces à l’amourde seshabitans pour l’agriculture, cette 
commune ne participe en rien de cet agre'ment : bâtie 
dans le fond d’un ravin de quatre cents pieds de profon- 
deur , dans le lieu le plus âpre, le plus sauvage, et 
le plus mal-sain peut-être de ces cantons , elle se com- 
pose de soixante et dix à quatre-vingts maisons à-peu- 
près. Au-dessous d’elle , et au nord , se trouve un assez 
joli plateau , couvert de verdure et parsemé de quel 
ques chaumières. Au midi , et sur une pente qui do- 
mine Barèges est un bois de hêtres et de sapins, que 
la nature tutélaire semble avoir fait croître exprès 
pour la garantir de l’impétuosité de la chute des Ja- 
vanges. L’hiver ses maisons sont abandonnées ; elles 
s’ensevelissent sous des montagnes de neiges, et on en 
confie la garde à un pasteur ou berger. 

Il sembleroit que les eaux thermales de Barèges n’é- 
toient pas connues avant Louis XIV, et que le duc du 
Maine en fit l’épreuve le premier. On montre encore 
les vestiges de la tranchée que l’on ouvrit dans une 
montagne appelée Traumalet , pour qu’il pût y par- 
venir. Il n’y avoit alors près de ces bains qu’une chau- 
mière, dans laquelle il logea avec la veuve Scaron ; 
et ce fut de là que cette femme hypocrite , ambitieuse 
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et spirituelle, écrivit ces fameuses lettres qui prépa- 
rèrent sa grandeur. Jusques alors on n’avoit point 
songé à la vertu de ces bains; mais le duc du Maine y 
avoit été , et l’on voulut avoir des maladies pour y 
aller. Ces bains sont au nombre de quatre. Celui spé- 
cialement désigné par l’épithète de grand , est entre- 
tenu par deux sources bien di.-tinctes, mais de même 
sature , d’une eau limpide, dont la chaleur fait mon- 
ter le thermomètre au trente-sixième degré , et dont 
l’odeur a de l’analogie avec celle de la vase maritime. 
Les trois autres , qui se remplissent des mêmes sources , ' 
vont prodigieusement en diminuant de chaleur, soit 
par l’espace que l’eau a à parcourir avant d’arriver 
jusqu’à eux , soit par la rencontre de quelques sources 
d’eaux froides qu’elles accueillent dans leur passage. % 
Quelques savans, entre autres Montaud et de Brie.ude , 
ont écrit d’une manière lumineuse sur la composition 
de ces eaux, sur leurs propriétés, sur la manière de 
les administrer , et ce sont eux qu’il faut consulter à 
cet égard. 

Sans les jambons de Bayonne , les cuisses d’oie du 
Languedoc , et les vins de Bordeaux et du ci-devant 
Béarn, on feroit mauvaise chère à Barcges. La lon- 
gueur des hivers y rend les productions de la terre 
rares et tardives. La viande est mauvaise. On réserve 
les bœufs pour le labourage , et l’on ne mange que de 
vieilles vaches et des veaux maigres et durs. Le gibier 
y contracte un odeur de résine qui le rend désagréable > 
par les baies de sapin dont il se nourrit. Les truites 
seules y sont excellentes. L’habitant de cette vallée ne . 
ressemble presqu’en rien aux autres peuples de ce dé- 
partement. Ses usages , ses mœurs , scs coutumes ne 
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«ont pas les mêmes. Il est plus délié, plus fin, plusintellL 
gent, et sur-tout plus intéressé. Il a quelque chose dans 
eû vivacité, dans ses manières, et même dans ses habits, 
avec l’Arragonais , dont il est voisin , et avec lequel 
il lait un commerce en vins , en mules et en laines 
d'Espagne. Il est sobre , et ne se nourrit que de choux, 
de lait et de pain noir, fait avec du mil ou sarraziq 
dont les Maures ont introduit la culture dans ces can» 
tons. Cachés au reste du monde, ils eurent long-temps 
une sorte de législation particulière. Elle étoit sur-tout 
d’une sévérité recommandable sur les mœurs. L’infi- 
délité des maris dans le mariage étoit particulière- 
ment punie avec une extrême rigueur. Des tribunaux 
de famille , dont les chefs de chaque maison étoient 
les présidens nés , jugeoient l’accusé , et leurs sentences 
étoient sans appel. L'ostracisme étoit communément 
la punition du coupable. Ils portoient un respect pro- 
fond aux femmes, et ce respect alloit jusqu'à les servir 
à table. Un article de leur coutume , qui date du 
sixième siècle, accordoit la grâce d’un coupable qui 
s’étoit réfugié auprès d’une femme. Cette loi a quelque 
chose de religieux qui touche l'ame, On aime à voir 
l'homme trouver un asyle auprès du sein qui l’a conçu. 
Mais ces usages sont bien changés aujourd’hui, et le 
contact fréquent des étrangers a fait déchoir ce peuple 
pasteur de son antique innocence. 

On ne peut, à moins d’être entièrement insensible 
aux magnifiques beautés de la nature sauvage , s’éloi- 
gner de Barèges sans avoir visité les cascades de Ga- 
vnrnie. En sortant de Barèges , on rencontre le village 
de Saint-Sauveur, situé sur la rive du Gave. Au-delà 
1^2 Saint-Sauyeur , la vallée n’est plus qu'une gorgo 
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étroite , un énorme ravin , un précipice enfin e'poii* 
' vantable , dont le Gave occupe le fond en entier et le 
creuse sans cesse. Au-delà se trouvent Gèdres et Pra-* 
gnères , et là semble cesser l’espèce humaine : la so- 
litude devient affreuse ; tout est morne , tout est sé ■* 
vère , tout est silence. Sur ce vaste the'àtre d’horreur 
et de tristesse , tout se tait , excepté les torfens et les 
aigles. Méditatif, on marche plusieurs heures sur lé 
revers des ravins profonds forme's par les éboulemenà 
antiques , et l’on arrive enfin à l’ancienne mine de 
Cavarnie , qui n’offre plus aujourd’hui que l’épouvan-* 
table chaos de masses énormes de granit éparses, jetées 
à l'aventure , formidables de'bris d’une montagne co- 
lossale nouvellement écroulée; terrible et récente ré* 
Volution dont les Naturels du pays n’ont conservé ce- 
pendant aucune idée, et que l’on peut rattacher peut- 
être au tremblement de terre de 58o , l’un des plus 
considérables de ceux qui ont tant de fois bouleversé 
les Pyrénées. Plus vous approchez de l’enceinte de 
Cavarnie, plus le spectacle devient majestueux, im- 
posant et terrible. Cette enceinte est formée par ua 
amphithéâtre circulaire , un véritable cirque de rochers 
perpendiculaires , au-dessus desquels s’élancent dan* 
les nués, avec une audace vraiment épouvantable, le 
Pic Blanc , la Neige- Vieille , la Brèche de Roland, la 
•‘Vigne Male, le Pic du Midi, et les énormes tours de 
Marboré. L’homme est saisi d’effroi en appercevant 
des lieux dont l’abord échappe à sa puissance , et 
à’indigne peut-être plus encore qu’il soit sur la terre 
une majesté qu’il ne puisse pas fouler de son pied au- 
dacieux ; et c’est une leçon qn’il reçoit en souverain . 
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Cette enceinte du Gavarnie étoit autrefois un lac dont 
les eaux ont rompu leur digue et frayé le cours du 
Gave. Aujourd’hui , Cette cuve est recouverte d’une 
neige éternelle, sous laquelle le Gave s’est frayé un pas- 
sage et creusé une voûte impénétrable de glaces. Il sort 
lui-même , près d’un lieu qui a retenu le nom de vieux 
port, des glaciers du Mont Perdu, et se précipite de 
la hauteur de trois cents pieds dans l’enceinte de Ga- 
varnie par sept cascades bien distinctes , et tellement 
détachées du rocher , qu’elles ressemblent à sept ré- 
seaux d’argent qui se dérouleroient sur un axe immense. 
Le vent le plus léger les ondule , les agite , et les dis- 
sipe presque en poussière humide , avant quelles aient 
atteint le fond du précipice ; mais ce n’est qu’une 
illusion , car à peine ont-elles frappé le sol du poids 
de leur immense volume , que, furieuses , elles rejaillis- 
sent en mille jets divers, et jaunissent des nombreux 
flocons de leur écume les neiges qui semblent dévorer 
les ondes irritées. Qui croiroit que ce spectacle magni- 
fique pourroit acquérir encore un nouvel éclat ? et 
c’est des rayons du soleil qu’il le reçoit. Toutes les 
brillantes couleurs de l’arc-en-ciel se peignent sur les 
longues nâpes verticales de ces cascades. L’air semble 
embrasé de feux , de pourpre et d'azur ; chaque goutte 
se teint des rayons de l’astre de la lumière , et c’est, 
d’une pluie d’or, de lapis ,et de rubis, dont ces lieux 
paroissent inondés. 

Nous quittons avec regret ce département, où la 
pâture par ces spectacles augustes élève l’imagination 
de l’homme , et l’instruit de la grandeur de son être , 
eu déroulant sous ses yeux l’imposaute dignité du globe 
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que les dieux lui donnèrent pour asyle. Ici tout re*^ 

pire la liberté , et les montagnes , et les champs , et 
les hommes. Les hommes sont simples , les champs 
fertiles , les montagnes audacieuses ; voilà le se'jour 
qu’elle aime, parce que ce sont là les matériaux que la 
nature emploie au berceau des vertus. 
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(1} La bello Fosseuse étoit grosse quand elle fut ànx eau* 
chaudes. Henri IV, moins délicat sur la réputation de ses épouses 
que sur celle de ses maîtresses , auroit voulu que la reine fut du 
Voyage , pour sauver au moins les apparenoes. Elle se refusa 
constamment à toutes les sollicitations qui lui furent faites à es 
sujet. Ceux qui auroient la bonhommie de croire que ce fût par 
respect pour elle-même , donneraient dans une étrange erreur. 
Elle n’y regardait pas db si près en fait de galanterie ; mais 
Marguerite de Valois avolt fait serment qu’elle ne mettrait ja- 
mais les pieds dans le Béarn que la religion ne fût rétablie, et 
elle nous apprend elle - même dans ses mémoires que ce fut là 
le grave motif de scs refus. 

1 . , * , . 

(2) Froissard , ( Jean ) écri vain dü quatorzième siècle , étoit de 
Valenciennes. Il fut historien et p .ête. Son inconstance , sont 
goût pour les voyages, et sur-tout son amour insurmontable pour 
les romans, doivent me tue en garde contre sa véracité quand 
il s’agit de traits d’histoire qui ont rapport à la religion , ear il 
étoit prêtre. Quoique prêtre , il fut habituellement très-amoureux , 
et ses poésies les plus estimées sont les plus licencienses. Jeune 
encore , la perte d’une maîtresse pensa le conduire au tombeau , 
et toute la tendresse de Philippe de Hainaut , reine d’Angle- 
terre , ne put le consoler. Breslaw possède le manuscrit le plus 
exact de sa chronique. Monstrelet a été son continuateur. 

( 3 ) Le Belleforest , qui écrivit sous Charles IX et Henri III „ 
fut bien le plus fécond parmi les auteurs féconds dans l’art d’en- 
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nuyeY leurs lecteurs. Il êtoit Gascon , et ce fut une éducation cle 
Toulouse où l’on admira son esprit, et où l’on se trompe quel- 
quefois sur le bel -esprit. Dans ce siècle de mauvais goût, il ob- 
tint facilement la charge d’historiographe de France ; mais il fut 
«i inexact et consigna tant d’absurdités dans son ouvrage , qu’on 
lui ôta cette place. Il ne faut pas le confondre avec celui que je 
cite, qui fut peut-être un de ses aïeux puisqu’il vivoit cent cin- 
quante ans auparavant , écrivain beaucoup moins connu ,mais plus 
véridique. Son manuscrit étoit à la bibliothèque de Saint-Ger« 
inain-des-Prés. J’ignore ce qu’il est devenu.» 

(4) Le.Mierre, petite tragùfue , mon maître et mon ami , 
ïnort en 1793 , dont j’ai prononcé l’éloge dans la séance publique 
de la Société Philotechnique , le 30 Messidor, an V de la Répu- 
blique française. 

Voici quelques-uns de ses charmans vers sur Baguères; 


I.à parott le guerrier blessé dans les combats , 

Par de longues douleurs racheté du trépas : 

Il trempe un bras debile en une eau secourable , 

Non comme dans le Styx pour être invulnérable , 
Mais pour courir encore où le péril l’attend. 

Je vois auprès de lui Lise se lamentant, 

Rose décolorée et qui vient languissante 
Refleurir dans le sein do cette eau bienfaisante. 

Un bvporondre Anglais de son splen consumé , 

Un livide Espagnol par la bile enflammé , 

Le chanoine amaigri , scandale du chapitre , 

Les vaporeux titrés , les vaporeux sans litre. 

Ne croyez pas pourtant que la source des bains 
Ne prodigue ses flots qu’à d’infirmes humains; 
Toujours le plus plaintif n’est pas le plus malade. 

Il est des maux d’emprunt , des langueurs de parade; 
Un peuple féminin que Sénac fatigué , 

Exprès pour s'en défaire , aux bains a relégué, 
fl'autres vont d'habitude à cette ean salutaire 
Iluntccter tons Içs ans leur chef visionnaire. 


y • 


V 




Digitized by Google 



1 


C 4* ) 

|>lus d’un oisif J vient guérir de son ennui 
Sans songer au secret d’en préserver autrui. 

Toutefois au milieu de ces sots aquatiques , 

Sont esprits amusans , charmantes lunatiques , 

Çi i malades par air , faites pour le plaisir. 

Se départant souvent du projet de languir, ete, 

* 

(5) Pont d’ Enfer , ainsi nommé , non pour l’horreur du pas- 
' sage , mais par superstition ou crédulité , et par l’opinion oh sont 
tous les peuples des montagnes que c’est le diable qui a bâti tous, 
ces anciens ponts. . 


(6) Barèges , mot ou dénomination celtique , que l’on peati 

traduire par lieu retiré , lieu caché. 

\ 
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Par les Citoyens J. LA VALLÉE, ancien capitaine 
au 46 e . régiment, membre de la Société des Sciences, 
Arts et Belles-Lettres de Paris, et l’un des soixante 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE. 

* 


DÉPARTEMENT DE LA HAUTE-GARONNE. 

S a ns nous éloigner des Pyrénées, dont nous tou- 
chons encore la superbe chaîne, il nous faut cepen- 
dant renoncer pour quelques rnomens au spectacle 
imposant de la nature sauvage , et aux tableaux plus 
touchans des peuples pasteurs , et de- la douce sim- 
plicité des mœurs champêtres , pour rejoindre l’orgueil 
des antiques cités , retrouver l’homme dégénéré sans 
doute de sa majesté par les longues habitudes d’un 
état social qui se perd dans la nuit des âges , et re- 
prendre le fil de ces grands événemens de l’histoire , 
plas fréquens chez les peuples qui préférèrent la re- 
nommée aux vertus , la gloire au bonheur , les pré- 
jugés à la vérité , et qui , si j’ose m’exprimer ainsi , 
descendirent les échelons des siècle avec le cortège 
.des erreurs , du luxe et de la vanité. 

Toulouse nous appelle. C’est le chef- lieu de ca 
département , l’une des plus anciennes villes de l’Eu- 
rope , et l’une des plus grandes communes de la 
République française. Ce nom de Toulouse est celui 
qu’on lui connoissoit déjà dans les temps les plus reculés*. 

A a 
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César la nomme Tolosa. Ptolome'e y ajoute l’e'pithéte 
de Colonie , dans le chapitre XX de son livre second , 
Tolosa cotonia. Sidonius Apollinaris , dans la dix- 
septième lettre de son quatrième livre , l’appelle Urbs 
Tolosatium ; et enfin dans la Notice des Gaules, elle 
est indiquée sous le nom de Civitas Tolosatium. Les 
poètes lui donnèrent quelquefois le surnom de Palla- 
dio. Dans une épigramme de Martial , qui commence 
ainsi : 

Marcus amat nostras Antonius , sittice , Musas. 

On trouve ces deux vers , 

Marcus palladiœ non inficicnda Tolosa: 

Gloria , quant genuit pacis a'umna quies. Ç I J 

On voit ici que Martial a eû rtl vue d’indiquer le goût 
que dès -lors les habitans de Toulouse avoient pour 
les belles - lettres ; mais il est à présumer aussi que 
plusieurs fois elle dut cette épithète au culte que l’on 
y rendoit à Pallas, oè même aux oliviers, arbres dan* 
tous les lieux consacrés à cette déesse , et dont le terri- 
toire de Toulouse abonde. 

Quoi qu’il en soit , Toulouse , dans l’histoire des 
nations , précède de beaucoup la haute réputation de 
Rome antique. Fut-elle fondée par les Tectosages , 
ou existoit-clle avant eux? Voilà ce que l’on ignore: 
il est au moins certain qu’elle fut leur capitale. Straboa 
place les Tectosages entre les monts Ceméniens (a) et 
les Pyrénéens. Il vante leur puissance , leur courage , 
leurs exploits ; il prétend qu’ils habitoient un contrée 
féconde en or. Il avance , qu’une émigration de ce 
peuple en porta une partie en Asie , où ils occupèrent 
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la Paphlagonie et la Capadoce. Justin , plus apocriphe 
peut-être , après avoir décrit les guerres des Gaulois 
en Grèce et Asie , et être entré dans le détail des 
ravagés qu’ils y exercèrent , prétend que les Tecto- 
sages, entre autres -, pillèrent le temple de Delplies, 
qu'ils revinrent dans leur patrie chargés de ses riches 
dépouilles ; mais qu’à peine étoient-ils de retour , que , 
poursuivis par la vengeance du dieu dont ils avoient 
violé le sanctuaire , ils furent frappés d’une maladie 
ou d’une peste, dont la malignité fut telle, qu’ils 
auroient tous succombé , si l’oracle ne leur eût or- 
donné de jeter, dans le fond d’un lac voisin de Tou- 
louse , tout l’or qu’ils aVoient apporté avec eux. Que 
c’est de là que c’est formé l’opinion , qui depuis a 
passé en proverbe , que l’or de Toulouse portent mal- 
heur à tous ceux qui le possédoient; opinion qu’accré- 
dita encore la défaite de Cæpion , qui, peu de temps 
après qu’il eut enlevé une partie de cet or du tem- 
ple de Jupiter à Toulouse, dans une bataille qu’il 
livra aux Cimbres , fut défait par eux , et tué lui- 
même sur le champ de bataille. Mais, comme ce pro- 
verbe, aurum Tolosanum , est un véritable point d’his- 
tOire pour Toulouse , que les hommes les plus célèbres 
de l’antiquité en ont parlé , il faut jeter quelques lu- 
mières sur cette erreur , la plus accréditée de toutes 
celles que la crédulité et la pusillanimité humaine 
aient semées sur la terre. Je m’appuierai sur l'autorité 
d’un livre intitulé Religion des Gaulois , l’un des plus 
savans et des plus importuns ouvrages, sans contredit , 
sortis de la plume des Bénédictins. 

D’abord Strabon s’attache loi - même à démentir , 
comme une erreur populaire, le prétendu sac de Delphes 
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par les Tectosages ; et en effet , quand ils auroient pu 
piller ce fameux temple d’Apollon, ils n’y auroient lien 
trouvé, puisque peu de temps avant leur arrivée, les Pho- 
céens les avoient prévenus, etqu’en le pillant eux-mêmes 
ils n’y avoient rien laissé; mais la vérité est que les Tec- 
tosages , ou plus généralement parlant les Caulois , bien 
loin de pouvoir pénétrer dans le temple de Delphes , 
furent au contraire entièrement défaits sous les murs 
de cette ville ; que la plus grande partie d’entre eux 
périt ou par le fer des vainqueurs* ou dans la fuite , ou 
de misère , et que bien peu revinrent dans leurs foyers. 
Strabon a donc raison , quand il se range du parti de 
Possidonius , qui veut que cette énorme quantité d’or 
que possédoient les Tectosages, et dont une si grande 
masse étoit consacrée aux dieux , venoit tout simple- 
ment des mines fépondes dont ce pays abondoit (3) , 
et de la vie sobre et frugale de ces peuples qui sans 
cesse accroissoit leurs trésors : « Or , ajoute-t-il , Tou- 
« louse avoit un temple extrêmement respecté et ce— 
« lèbre dans tous les environs. Sa réputation fit monter 
« ses richesses à des sommes innombrables , parce que 
u personne n’osoit rien écarter de tout ce que la piété 
u y consacroit. n Et c’est dans cette supposition d’un 
temple fameux à Toulouse , que Strabon, qui réfute 
les erreurs de Justin , est tombé lui-même dans une 
/erreur non moins dangereuse , parce qu'il donne ainsi 
line apparence de prodige à la peste réelle dont les 
Toulousains furent frappés , et enveloppe d’une ter- 
reur superstitieuse la possession proverbiale de l'or de 
Toulouse. Car si l’on accorde un temple à Toulouse , 
il n’y a plus de raison physique à donner de la peste 
de Toulouse; et cependant, si cette raison physique 


Digitijed tpy Google 


t 


est démontrée , l’influence funeste de la possession de 
l’or de Toulouse s’évanouit. 

La vérité est que dans l’antiquité les Gaulois n’ont 
point connu de temples ; que la religion des Druides 
n’adniettoit point de lieux clos par des murailles pour 
adorer les dieux ; que les bois , les montagnes , les 
plaines , les lacs mêmes , et dans les villes , les places 
publiques , étoient ce que l’on appeloit locis consecratis, 
lieux consacrés, et tenoient la place des temples ; que 
toutes les dépouilles , les trésors , les vœux , les offran- 
des , étoient toujours dans des lieux découverts , et 
proverbialement parlant , en plein air , sous la sauve- 
garde de la piété publique , qui les y tenoit autant 
en sûreté que s’ils eussent été dans le sanctuaire le 
plus reculé des temples les plus vénérés. Ainsi l’atteste 
César , Diodore de Sicile , Strabon , Athenée , et plu- 
sieurs écrivains aussi recommandables. 

Le véritable temple de Toulouse n’étoit donc autre 
chose qu’un lac, dans lequel, et par l’ordre des prêtres, 
les peuples jetoient tout l’or qu’ils consacroient aux 
dieux. On retrouve ailleurs plusieurs lacs également 
consacrés aux dieux. Tacite nous parle de ceux de la 
Germanie , où l'on adoroit et où l’on baignoit la déesse 
Herta. Lucain et Maxime de Tyr , font mention de 
ceux des Gaulois , et Justin et Strabon , dont le pre- 
mier a propagé l’erreur de cette peste , punition du 
Sac de Delphes , et le second , l’erreur de l’exi.-tence 
d’un temple à Toulouse , s’accordent cependant à dire 
que cc fut d’un lac près de Toulouse que Cæpion tira 
tous les trésors consacrés aux dieux , que ce général 
sacri/ège enleva ; que les Romains mirent ce marais 
ou lac à l’encan , et que l’on y trouva des meules 
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entière* d'argent , toutes faites au marteau. Ainsi , en 
rapprochant les erreurs de ces deux écrivains, on trouve 
le moyen de les expliquer* La peste n’a point été sur- 
naturelle , parce qu’il n'y avoit point de temple, et c’est 
précisément parce qu’il n’y avoit point de temple que 
cette peste a eu une cause purement physique. De - là 
on arrivera à connoître que cette peste n’a point eu 
lieu au retour des Tectosages de l’Asie , ou que , si des 
maladies les ont affligés à cette époque , elles étoient 
tout simplement le fruit des fatigues d’un voyage loin- 
tain ; que , si elle a existé en effet , l’époque en est mal 
indiquée ; et qu’elle dut ravager ce pays lorsque l’on 
fouilla dans ce lac , ou l’orsqu’on en fit écouler les 
eaux pour découvrir et en tirer les trésors qui y étoient 
cachés , parce qu’il est tout naturel de penser que la 
vase ou les boues marécageuses qui se trouvèrent à dé- 
couvert , dont la chaleur du soleil vint activer les éma- 
nations , et qu’à- coup - sûr , dans un temps où l’on 
n’étoit pas encore très-avancé dans les connoissances 
physiques, on fouilla et l’on remua sans précaution* 
durent corrompre l’air avec plus ou moins de mali- 
gnité. Ainsi , on imputa au courroux des dieux , et le* 
prêtres , toujours prêtres dans tous les cultes , ne man- 
quèrent pas d’appuyer cette erreur de toute leur au- 
torité; on imputa, dis-je, aux dieux, un fléau dont 
la cause étoit dans la nature des élémens mêmes de la 
chose , et dont le développement ne fut dû qu'à l’igno- 
rance et à la cupidité des hommes de ce temps-là; et, 
soit que ces monceaux d’or eussent été ravis au temple 
de Delphes par les Tectosages, soit qu’indigène au pays 
de Toulouse , cet or eût été simplement consacré aux 
dieux qu’adoroient les Gaulois , ce ne fut point du tout à 
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jonenlèveraent sacrilège que l’on dut cette peste , mai* 
au dessèchement du marais qui le contenoit. Quant 
à la défaite de Cæpion et à sa mort sur le champ de 
bataille , ce fut tout bonnement un ge'ne'ral battu et 
tué , et rien en cela qui n’arrive fréquemment aux 
hommes de son métier ; ils n’ont pas besoin pour cela 
d’avoir de l'or de Toulouse , et si Cicéron , Aulu-Gelle, 
Justin , Strabon , Aurélius Victor , Dion , Orose , et 
tant d’autres , ont attribué sa mort funeste au sacri- 
lège qu’il avoit commis , ils ont suivi leurs propre* 
préjugés, ou celé par politique, ou par crainte, ce 
que leur philosophie leur inspiroit à cet égard; non 
pas que j’approuve ou désapprouve la conduite de Cæ- 
pion ; il usa des droits du vainqueur , et je ne discute 
point ici jusqu’où peuvent s’étendre ces droits ; mai* 
je repousse un préjugé le plus ridicule peut-être de 
ceux que les hommes aient adopté ; j’entends le sacri- 
lège , puisqu’une chose peut-être sacrilège dans un 
pays , et non dans l’autre , selon l’opinion que l’homme 
âe fait des dieux. 

Au reste , ce prétendu sacrilège si vivement repro- 
ché à Servilius Cæpio par tant d’écrivains , qui lui 
font un grand crime d’avoir dépouillé les dieux , et 
lui pardonnent complaisamment d’avoir dépouillé les 
nations , est un monument incontestable que les Tou- 
lousains voulurent se soustraire à la domination ro- 
maine , et que ce fut Cæpion qui les en fit repentir. 
On fixoit cet événement à l’an 648 de la fondation 
de Rome. Depuis lors, Toulouse, déjà considérable dans 
les Gaules, comme on vient de le voir , prit une face 
nouvelle et plus brillante encore. Elle devint l’une des 
tilles les plus importantes de l’empire romain , sans 
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être jamais pourtant capitale d’une province de l'em- 
pire. Elle se couvrit de tout le faste de ses vainqueurs. 
Elle eut, à l’instar de Rome, son capitole, ses am- 
phithéâtres , des temples magnifiques , des portiques t 
des thermes , tout cet appareil de grandeur enfin que: 
les Romains traînoient à leur suite. Mais les siècles ont 
passe' , et les monumens sont morts comme le peuple 
dominateur du monde, et à peine reste-t-il aujour- 
d’hui le moindre vestige de cette antique magnifi- 
cence. 

Les proconsuls Romains gouvernèrent Toulouse ail 
nom de la République , ou peur mieux dire , des eni— 

' pereurs , jusqu’à ce que Atciulphe , roi des Visigoths , 

. vint s’établir dans les Caules. Alors cette ville prit le 

titre de civitas regia , ville royale. Les Visigoths la 
conservèrent jusqu’à la conquête de Govis qui en dé- 
pouilla Alaric. Ses successeurs la possédèrent et la ré- 
girent par des gouverneurs particuliers ou des comtes, 
comités. Les choses restèrent dans cet état jusqu’en 6z8 
que Dagobert la donna au roi Aribert son frère. Ce 
prince y établit sa résidence : mais il ne survécut que 
trois ans à cette prise de possession , et Toulouse, après 
sa mort , retourna à Dagobert, qui la laissa à Clovis 
second , son fils , roi de Neustrie. Ainsi la dynastie 
.Mérovingienne la posséda jusqu’au commencement du 
huitième siècle. Alors éclata la révolution fomentée 
par le duc Eudes. L’Aquitaine entière , et par consé- 
quent Toulouse passèrent sous ses lois. C’étoit l’époque 
des fréquentes excursions des Sarrazins. Tl défendit 
d’abord Toulouse avec succès contre eux; mais onze 
ans après , c’est-à-dire lors de leur invasion qui aboutit 
à cette fameuse victoire que Charles Martel rem— 

: ' - , ■ • ' * . ’> . ■' 
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porta près de Poitiers, ils prirent Toulouse, la sacea» 
gèrent , ainsi que presque toutes les autres villes de 
l’Aquitaine ; mais leur de'faite ayant suivi de près , 
Eudes rentra en possession de ses états, et les trans- 
mit à Hunaud son fils , auquel succéda ce malheu- 
reux Caifre ou Waifre , que nous avons vu ailleurs le 
déplorable objet des fureurs ambitieuses de Pépin le 
Bref, cet usurpateur du trône des Français. Toulouse 
se trouvant ainsi par la chute de Gaifre sous la puis- 
sance de l’usurpateur, le régime des comtes particu- 
liers s’y rétablit. Tel fut son gouvernement jusqu’à ce 
que Charles le Simple, ayant été déposé , fut relégué 
dans une prison où il mourut. 

Dans cette crise politique , origine de l’anarchie 
féodale , où les puissans du temps démembrèrent la 
France , et où l’on vit se former de scs lambeaux au- 
tant de petits états qu’il se trouva d’ambitieux , ua 
certain RJgimond ou Raymond , se rendit maître ab- 
solu dans Toulouse , vers l’an 910, et laissa a sa mort 
son sceptre nouveau à son fils Raymond Pons. Ces 
hommes prenoient alors le titre de ducs d’Aquitaine , 
quoiqu’ils ne possédassent de fait que Toulouse et son tci> 
ritoire , et qu’ils n’eussent aucune autorité sur le reste 
de l’ancienne Gothie , autrement dite Septimanie , 
dont se composa dans la suite cette grande surface de 
pays que l’on appela le Languedoc. 

Ainsi régna dans Toulouse cette race de Régimond 
de père en fils jusqu’au onzième siècle , où un Guil- 
laume mourut sans héritiers mâles, et ne laissa qu’une 
fille appel éc Philippin, mariée à un autre Guillaume, 
véritable duc d’Aquitaine , et père lui-même du dernier 
de ces ducs. Cependant, Philippin , quoique unique 
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héritière de son père , ne transporta point tout de 
suite Toulouse dans la maison d’Aquitaine. Elle s’ett 
Vit dépouillée par Raymond de Saint-Gilles , comte 
de Quercy , son oncle , qui prit alors, comme il avoit 
pris Toulouse , c’est-à-dire sans aucun droit que celui 
de la force, le titre de duc de Narbonne, où il ne 
possédoit pas un pouce de terrain , et laissa en mou- 
rant , et son titre , et Toulouse , et sa tyrannie , en hé- 
ritage à son fils Bertrand , que la mort qui se joue 
à son tour des grands et des petits usurpateurs , lui 
ravit egalement. Alors le mari de Philippia voulut 
faire valoir son droit; mais un autre frère de Bertrand 
second, fils de Kaymond de Saint-Gilles, nommé Al- 
phonse , lui disputa Toulouse et s’en empara : et c’est 
ainsi que cette exécrable anarchie féodale livroit ces 
belles contrées , aussi bien que tout le reste de la 
France , et même de l’Europe , aux fureurs de la guerre 
civile. 

Enfin quelques temps après , la fameuse Eléonore 
d’Aquitaine , réunit sur sa seule tête tous les droits 
des Philippia , des Alphonse et des Guillaume. Nous 
avons déjà vu le mauvais usage que le foible Louis le 
Jeune fit de son alliance avec cette femme , alliance 
qui pouvoit ramener le calme dans cette partie de la 
France , et comme cette épouse voluptueuse et adultère 
transporta toutes ses possessions à son amant Henri II , 
roi d’Angleterre, et ouvrit la porte à cette intermi- 
nable rivalité entre les deux nations Française et An- 
glaise, en donnant à cette dernière une puissance si 
étendue sur le continant , cause première de cette 
guerre qui dura tant de siècles ; et ainsi , peu s’en fallut 
que Toulouse ne passât sous la domination de Londres. 
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Cependant, un Raymond , fils d’Alphonse, re'clama,' 
et Louis le Jeune fut pris pour arbitre entre lui et 
Henri II. Le foible monarque se de'clara en faveur 
de Raymond , et, pour établir la paix entre les deux 
contendans , eût la lâcheté de déterminer lui -même 
que Raymond posséderoit Toulouse à condition qu’il 
relèveroit du roi d’Angleterre , à qui il en feroit foi 
et hommage comme duc d’Aquitaine. Cependant cette 
formalité de servitude qui fatiguoit alors tant de grands 
vassaux des différentes couronnes de l’Europe, ne fut 
pas long -temps onéreuse aux comtes de Toulouse. 
Raymond le Vieux, ayant épousé Jeanne d’Angleterre , 
fille de Henri II et d’Eléonore d’Aquitaine, Richard 
leur fils, devenu roi d’Angleterre , cédai Raymond, 
son beau-frère , tous ses droits féodaux sur le comté 
de Toulouse ; et telle fut la suite de l’ignorante et 
pusillanime politique de Louis le Jeune, qu’il se trouva 
par-là en France un grand devenu souverain dans ses 
propres terres , de manière à être indépendant de toute 
espèce d’autorité. Raymond ayant eu pour successeurs 
Jeanne sa fille , et son gendre Alphonse qui moururent 
sans postérité, Philippe le Hardi s’empara de Toulouse, 
et la réunit à la France , dont elle n’a point été sé- 
parée depuis. 

Il ne reste presque plus de vestiges à Toulouse des 
monumens superbes dont les Romains l’avoient décorée. 
Un connoît l’acharnement ignorant et barbare que les 
Yisigoths mirent à détruire tout ce qui pouvoit retra- 
cer le souvenir d’une nation impérieuse , pour laquelle 
leur haine égaloit au moins leur indifférence pour les 
arts. Ils détruisirent donc à Toulouse , comme ailleurs , 
tout ce que les Romains et les Toulousains , à leur 
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imitation , y avoient élevé. On ignore même aujour- 
d'hui les lieux où ces édifices ont existé; et, sans 
quelques débris que l’on apperçoit encore , on ne pour» 
roit pas déterminer davantage la place où étoit l'am- 
phithéâtre , l'un des plus grands cependant que l’on 
auroit vus dans les Gaules, s’il eût été terminé. 

Quand on examine Toulouse, on ne conçoit pas 
comment elle n’est pas la commune la plus commer- 
çante de la République. On chercheroit vainement 
pourtant une situation plus avantageuse que la sienne. 
Bâtie sur la rive d’un grand fleuve , presque à l’em- 
bouchure du fameux canal de Languedoc , pouvant 
ainsi embrasser les deux mers , elle devroit depuis 
long- temps le disputer à Lyon, à Bordeaux, et aux 
autres communes marchandes de la République : et 
cependant avec tant d’avantages, avec une population 
de cinquante à soixante mille âmes, avec un terri- 
toire fertile , un beau ciel , des bras et de l’intelli- 
gence , e’est de toutes les villes la plus morne , la plus 
apathique, et la moins riche. Nulle industrie, nulle 
activité , nul négoce : et si Toulouse , par son voisinage 
avec l’Espagne, n’en tiroit pas quelques laines , s’il ne 
sortoit pas de ses indigentes fabriques quelques tapis- 
series de Bergame , et quelques petites et misérables 
étoffes de soie et de laine , le commerce ne feroit pas 
entrer dans cette ville dix hectogrammes par an. 

Le caractère des habitans est en partie cause de 
cette inertie ; mais des accidens moraux y ont ajouté 
d’autres motifs. La révolution , en les faisait dispa— 
roître , prouvera par ses résultats si j’en ai bien ou • 
mal jugé. Le premier de ces accidens fut sans doute la 
superstition. De toutes les villes de la France, Toulouse* 
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fut celle où cette maladie de l’esprit humain , qui pa- ' 
ralyse toutes les facultés morales, et ne laisse au cœur 
d’autre mouvement que la fièvre de la rage et le frisson 
delà crainte, fit sans contredit le plus de ravage. Soit 
que le peuple de cette ville ait toujours etc naturelle- 
ment plus cre'dule qu’un autre , soit que , possesseur 
des chaires de Saint-Bernard et de Saint- Dominique, 
il se ressente encore de l’influence de ces grands fa- 
natiques , soit plutôt que , long-temps spectateur de 
toutes les fureurs auxquelles l’intolérance peut se li- 
vrer , il en ait pris cette insensibilité féroce , cette 
défiance invincible , cette haine de l’humanité qui 
isolent l’homme , le conduisent à un égoïsme absolu, 
et de cet égoïsme à une paresse indéracinable , bien 
est- il vrai qu’il y a peu d’années encore que le peuple 
de Toulouse passoit à l’église, aux processions de pé- 
nitens de toutes les couleurs , aux cérémonies reli- 
gieuses de tout genre , les trois quarts de sa journée ; 
et que le cérémonial des corps saints l’occupoit beau- 
coup plus que le tableau déchirant de sa famille qui 
périssoit de misère , sous la nonchalance dévotieuse 
des pères et des mères. D’un autre côté, le long règne du 
parlement , la puissance et la considération qu’il avoit 
usurpées sur tous les esprits , l’ambition d’entrer dan* 
ce corps , qui résultoit de la prépondérance que la so- 
ciété avoit eu la complaisance de laisser prendre à ses 
membres ; ensuite une magistrature d’une autre genre 
que l’on appeloit le Capitoulat , et qui donnoit la no- 
blesse , magistrature à laquelle , par le laps de temps , 
une grande partie des familles de Toulouse avoit par- 
ticipé , et qui , par ses prérogatives , augmentoit le 
nombre de ceux à qui les préjugés défendoient le corn- 
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merce , l'industrie , l’exercice des arts utiles ; enfin la 
manie du bel-esprit , qui fut de tout temps le ridicule 
dominant des habitans de cette ville ; bel-esprit qui , 
cultive sans grand avantage pour les connoissances . * 

humaines , et sur-tout sans philosophie , étoit consé- 
quemment accompagné de toutes les petitesses qui le 
déshonorent , au nombre desquelles il faut compter son 
pitoyable mépris pour les professions spéculatrices ou 
manouvrières ; bel esprit qui faisoit croire à un homme 
que , pour avoir fait un mauvais madrigal , et concouru 
aux jeux floraux, il étoit non seulement le plus grand 
génie de la Fiance , mais encore bien plus recomman- 
dable que le commerçant , dont les talent , les comp- 
toirs et les veilles enrichissoient l’état : tel est l’ap- 
perçu des causes morales qui ont concouru tantôt 
ensemble, tantôt séparément, mais toujours avec un 
égal succès , à neutraliser tout ce que l’avantage de 
la plus heureuse situation avoit fait pour placer Tou- 
louse au rang des villes les plus industrieuses et les 
plus riches. Mon amour pour les lettres , les succès 
constans et nombreux que j’ai obtenus moi-même dans 
cette profession , la plus auguste de celles que l’homme 
puisse exercer , et la mieux faite pour honorer sa vie , 
ne me feront pas soupçonner de m’élever contre le 
goût de l’étude et de la littérature , malheureusement 
si rare dans les hommes. Mais je veux que la littérature 
soit utile , qu’elle ne soit pas un misérable hochet de 
l’esprit, qu’elle n’autorise pas l'homme qui s’y consacre 
à des dédains ridicules, qui, devenant plus familiers 
à l’espèce humaine , généralement considérée , seroient 
dans les états une maladie qui mineroit insensiblement 
l’utilité de toutes les autres professions. Je ne yeux pas 
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qufe Goudouti, par exemple, ou les hommes de sa trem- 
pe, se croient plus importans que le citoyen qui couvrira 
les campagnes de manufactures ou In merde vaisseaux. 
Voilà l’excès, cerne semble, dans lequel Toulouse e'toit 
tombée jadis. Pour moi , je ne considère comme littéra- 
teurs que les hommes dont les écrits accroissent ou con- 
servent les connoissances humaines, la philosophie èt la 
morale. Si la littérature ne consiste qu’en jolies chan- 
sons , en madrigaux langoureux , en poésies de pas- 
touraux sans énergie , sans objet instructif, et souvent 
même sans moralité-, telle quelle étoit enfin pour ob- 
tenir jadis les fameux prix des jeux floraux, je place 
sans balancer cette littérature dans un rang subal- 
terne , et je la compte tout au plus , comme devant 
occuper les loisirs et les momens perdus de ceux-mêmes 
qu’elle regardoit au-dessous d’elle. 

Peut-être aurois-je pu ajouter aux causes morales ] 
qui, jusques à l’époque de la révolution, ont concouru 
à éloigner le commerce de Toulouse , l’indiscipline des 
étudians de l’université. Il est possible que les univer- 
sités fussent utiles , quoiqu’à mon sens la lenteur avec 
laquelle les lumières ont percé en Èurope doive être 
entièrement imputée à ces corps , et que la grave 
puérilité de quelques-uns des objets que l’on y ensei- 
gnoit ait assurément plus étoufFé d’hommes de génie 
qu’elle n’en a fait naître. Mais, sans m’attacher à 
l’enseignement , la raison sur --tout qui faisoit de ces 
coiçs le fléau des villes en particulier qui les pcssé- 
doient, étoit leurs privilèges qui rendoient leurs mem- 
bres pour ainsi dire sacrés , et qui les déroboient 
presque totalement à la surveillance de la police et à 
la sévérité des tribunaux. Un étudiant mettoit la ru- 
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nieur dans une vill® , battoit , violoit , tuoit : l’uni- 
versité se présentoit avec ces privilèges , et le délin- 
quant devenoit inviolable. La justice vouloit-elle s’en 
mêler : soudain l’université sonnoit l’alarme; les écoles 
étoient fermées ; les chaires étoient désertes ; le peuple 
se trouvoit sans prédicateurs , sans offices , sans messes ; 
et ce peuple, privé de cette routine de dévotion , dont 
la superstition politique avoit su lui faire un besoin , 
ne manquoit pas de se mettre du côté des coupables 
et de leurs protecteurs : les autorités trembloient ; le 
gouvernement même n’étoit pas étranger à cette ter- 
reur ; et l’on eût dit que l’état touchoit à sa ruine, 
parce que l’ordre avoit voulu réprimer quelques écoliers 
mutins. Comment vouloir alors que le commerce, qui 
ne subsiste qu’à la faveur de la tranquillité publique , 
puisse s’établir dans une ville , où pendant sept à huit 
cents ans a dominé une petite populace de quelques 
centaines d'imberbes brigands d’école , d’autant plus 
enclins à se livrer à toutes sortes d’excès, qu’ils se sen- 
toient plus soutenus? Le commerçant , tout entier à ses 
affaires , veut être sûr que , pendant les longues ab- 
sences journalières que ses distractions lui font faire 
hors de sa famille , sa femme et ses filles seront res- 
pectées , que ses ouvriers ne seront point détournés de 
leurs travaux, que ses magasins et ses comptoirs se- 
ront à l’abri des irruptions ; qu’enûn il obtiendra jus- 
tice de l’imprudent qui viendroit par hasard le trou- 
bler dans ses méditations : et il fuit le lieu où une robe 
de docteur l’avertit sans cesse que tout ce qu’il a de 
plus cher peut être insulté impunément , et où il suffit 
au crime d’être bardé d’hermine et de satin , pour être 
hérissé de défenseurs et de protecteurs. Aussi avons- 
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0bs vu de tout temps les villes les plus riches en uni- 
yersite's être très-pauvres en industrie. Toulouse, Mont- 
pellier , pauvres par cette raison : Paris même malgré 
sa grande population , déserte dans la partie habitée 
par la sienne ; Gothingue dans un territoire fertile , 
sans un seul marchand ; Louvain se grouper en vil- 
lage dans la vaste enceinte de ses murs délateurs de 
son ancienne splendeur ; et au sein de la Hollande , 
c’est-à dire dans le pays le plus fécond du continent 
en industrie et en activité commerciale , Utrecht , 
trancher par son morne silence avec le tumulte du 
négoce dont elle étoit entourée. Ainsi donc , en résu- 
mant les apperçus de cette courte digression , à Tou- 
louse , plus de parlement , plus de capitoulat , plus 
d’université , et , par la suite , il faut du moins l’es- 
pérer , moins de superstition; je ne concevrois pas alors 
pourquoi le commerce n’y fleuriroit pas , puisque la 
nature et les secours de l’art ont tout fait pour l’y 
inviter. 

Tout annonce que Toulouse n’a pas toujours existé 
où nous la voyons aujourd’hui , et que l’ancienne Tou- 
louse étoit à - peu - près à une lieue de là. Une émi- 
nence , où l’on remarque encore quelques débris , entre 
autres, ceux de l’amphithéâtre , dépose en faveur 
de cette opinion. On croit généralement que les Tou- 
lousains abandonnèrent insensiblement leur ancienne 
ville après le prétendu sacrilège de Cæpion. Il paroît 
que les Toulousains avoient eu des intelligences avec 
les Cimbres , et qu’efFrayés peut-être des menaces de 
ces barbares, ils avoient mis aux fers les soldats ro- 
mains qui composoient la gartiison. Quictus Servilius 
Cæpio , proconsul ou gouverneur de Toulouse , pour 
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punir cct attentat , surprit cette ville pendant la 
la livra au pillage , et ce fut alors qu’il s’empara de 
ce fameux or de Toulouse, dont on évalué la valeur 
à plus de cent millions de notre monnoie actuelle. Il 
paraîtroit que Cæpion , fâché qu’une si belle proie lui 
e'chappât , fit semblant de faire partir cette dépouille 
sous une escorte pour le compte de Rome , mais qu'il 
embusqua des gens, qui pendant la route attaquèrent: 
l’escorte , la dissipèrent , et remirent entre ses mains 
le trésor. On pourroit croire que les Romains d’alors 
qui avoient trouvé fort bon que Cæpion eût été sacrilège 
au bénéfice de leur république, le trouvèrent très- 
mauvais quand il le fut à son propre profit ; et de là 
la grande rumeur qui succéda au silence que l’on 
avoit d’abord gardé sur la conduite de Cæpion , qui , 
s'il n’eût pas été tué par les Cimbres., n’auroit pas 
échappé à l’accusation de dilapidation que l’on intenta 
à sa mémoire , à moins que, selon l’usage, il n’eût 
partagé son butin avec ses accusateurs. 

Après avoir rejoint la route de Pau à Toulouse , 
qui traverse le département que nous venons de quitter, 
nous sommes entrés dans celui de la Haute-Garonne. 
Cette route, infiniment agréable par le voisinage de 
la Garonne dont elle côtoie la rive gauche jusqu’à 
Toulouse , passe par la petite commune de Saint - 
Galiciens , laisse à sa droite , et un peu plus loin que 
la rive droite de la Garonne , la petite ville de 
Rituæ , anciennement épiscopale ; passe à Muret , et 
arrive enfin à Toulouse. Comme nous ne comptions pas 
reprendre cette route lorsque nous quitterions le dé-* 
partement de la Haute - Garonne pour nous rendre 
dans l 'Arriège , nous nous sommes détournés un mo- 
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ment de la direction que nous suivions pour Voir, 
{lieux ; et , traversant la Garonne presqu’en face de 
cette ville , nous nous nous y sommes rendus. 

Rieux n’étoit jadis qu’un château , chef-lieu d'un petit > 
canton que l'on appeloit le Volvestre. Dans le treizième 
siècle il appartenoit encore à la famille des Gensac. 

Il paroît qu’une fille de cette maison , après la mort 
à’Aimar son père, ayant négligé , elle ou ses tuteurs, 
ou ses gens d'affaires , de recevoir l’investiture de ce 
château par les comtes de Toulouse , dont il dépen- 
doit sans doute , elle en fut dépossédée , parce qu’il 
tomba en commise (/f). C’est un monument de l’injus- 
tice révoltante de ces droits de suzeraineté qui pou- 
voient dépouiller ainsi un particulier de sa propriété , 
en punition de l’oubli d’uDe vaine formalité exigée par 
l’orgueil. A plus forte raison, combien cette injustice 
n’étoit-elle pas plus odieuse quand elle frappoit des 
orphelins , qui , trop jeunes encore , ne pouvoient pas 
. gérer eux-mêmes leurs affaires, ou qui les voyaient 
abandonnées , soit à des tuteurs ambitieux qui les dé- 
pouilloient éux-mêmes , soient à des gens d’affaires qui 
vendoient souvent leur négligence sur les intérêts de 
leurs commettans aux seigneurs suzerains , dont la 
cupidité convoitoit les possessions de ceux qu’ils ap- 
peloient leurs vasseaux. La renonciation , sans doute 
forcée de cette fille, qui se nommoit Gentil de Gensac , 
existe encore en original ; elle est du mois de mai 
Ii38 ; elle y avoue que tout ce qu’elle peut prétendre 
à la succession de son père , de sa mère et de sa sœur , 
sur le château de Rieux , en Volvestre, appartiendra 
désormais au prince à qui elle l’abandonne, parce 
qu’elle n’en a pas reçu l’investiture. 
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Au quatorzième siècle , il n’y avoit encore que quel- 
ques maisons autour de ce château de Rieux, lorsqu’il 
plut au pape Jean XXII de faire cette grande peu- 
plade d’évéques en France , dont nous avons déjà 
parlé ailleurs, et de donner à Rieux un pontife, pour 
le mieux -être sans doute, et pour la récréation de 
quelques paysans. Mais si un évêque étoit très- bon pour 
des paysans, des paysans n’étoient pas assez bons pour 
un évêque ; et il fallut une ville à monseigneur , et il 
en eut une. Les brebis accoururent autour du pasteur, 
et lui bâtirent un palais d’abord , puis une cathédrale 
après. Le clocher de cette cathédrale est presque une 
des sept merveilles du monde par sa construction lé- 
gère , son extrême et étonnante élévation , et ses or- 
nemens gothiques. En examinant de semblables édi- 
fices , on conçoit à peine comment , et avec quel art , 
et avec quelles machines, et avec quels dangers, des 
hommes ont pu élever des pierres d’un si grand poids 
jusqu’à une telle hauteur. Ce clocher est vraiment une 
très-belle chose. 

Dans cette très-petite commune , le palais des évê- 
ques étoit encore très -magnifique. Un d’entre eux , 
nommé Berthier, qui paroît avoir eu quelques con- 
noissances dans les arts , l’avoit principalement dé- 
coré avec goût. I,e hasard avoit fait découvrir quel- 
ques statues antiques dans les environs; il s’en étoit 
emparé , et les avoit placées avec intelligence. Du 
reste , Rieux n’offre plus rien à la curiosité ; mais ses 
alentours sont dignes de quelque attention. II faut 
voir une cascade non loin de là , formée par une 
petite rivière nommée la Lairolie. Les eaux après s’étro 
ouvert un passage , et creusé une espèce d’arcade ou d« 
•i V* 
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voûte naturelle dans un rocher, voûte que l'on a nommée 
le pont d ’Alren , arrivent sur le bord d’un abyme , et s’y 
précipitent avec furie à une très-grande profondeur. 
Il paroît que, depuis des siècles inombrables, les eaux 
ont singulièrement travaillé dans cet endroit; car, tout 
auprès de la cascade, on admire encore une grotte 
naturelle qui ne peut être que leur ouvrage , et qui 
vraiment est admirable par sa grandeur , sa profon- 
deur et son élévation. On prétend qu’un très -beau 
château , de structure ancienne , environné de jardins 
magnifiques , dont l’orangerie sur - tout mérite d’étre 
remarquée , et que l’on voit à peu de distance de là , à 
Saint-Elix , à été bâti par François I er . Cela pourroit 
être ; il porte le goût du temps , et a quelque ana- 
logie avec celui que l’on voyoit à Chambord. 

En sortant de Rieux nous sommmes arrivés à Tou- 
louse. C’est en effet une grande ville par son étendue , 
et peut-être aussi par sa population , sur l’évaluation 
de laquelle les écrivains varient entre cinquante et 
quatre-vingt mille âmes. Mais, en prenant un terme 
moyen entre ces deux versions également exagérées 
en moins comme en plus , je orois qu’on peut porter 
entre soixante et soixante et dix mille le nombre des 
habitans. Comme toutes les villes anciennes , Tou- 
louse n’a que quelques quartiers agréables, et ce sont 
les plus modernes. Tout le reste n’est qu’un amas confus 
de vieilles maisons mal construites , sans goût , sans 
agrément, sans architecture , et dont les communi- 
cations ne sont assurées que par une foule de vilaines 
rues sales, tortueuses et étroites. La rareté de l’eau 
ajoute encore à l’insalubrité de ces maisons. 11 n'y a 
qu’une seule fontaine à Toulouse , et il faut voiturer 
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l’eau dans des tonneaux ou à bras d’hommes pour le 
service des habitans. Cette fontaine unique est d’une 
forme assez agréable ; le bassin en est rond , et de son 
cintre s elève un obélisque , sur les faces duquel se 
trouvent des mascarons ou têtes d’enfant , qui vomis- 
sent l’eau dans la cuve. . . 

La place de la Liberté , et la place Mage , sont les 
deu*. places publiques de Toulouse les plus considé- 
rables. Quoique les bâtimens qui les entourent soient 
d’un meilleur style que ceux du reste de la ville , ces 
places n ont cependant rien de bien magnifique. C’fest 
sur la première que se trouve la Maison Commune , 
que 1 on appeloit jadis le Capitole. Il y avoit un peu 
d esprit gascon dans cette dénomination fastueuse , sur- 
tout à considérer le bâtiment en lui - même , qui no 
répond guères à cette majestueuse qualification. L’ar- 
chitecture en est mesquine; on a feint le marbre pour 
les colonnes et les enlablemens , et ce n’est que.da 
mauvais stuc ; tout le reste du bâtiment a l’air du 
n etre qu une cage de plâtre , au lieu de pierres de 
taille. Dans l'intérieur, il règne un peu plus de ma- 
gnificence : il s’y trouve quelques tableaux de maîtres 
estimés tels que Rivais et Jouvçnet; mais malgré cela , 
et sur-tout autrefois, on y remarquoit une prétention , 
une vanité , un égoïsme citadin si ridicules , que l'on 
ne pouvoit s’empêcher d’en sourire. Entre autres salles , 
il y en avoit une que l’on nommoit spécialement la 
salle des Illusfres , dans laquelle étoient étalés les 
bustes de ces prétendus illustres , dont , à l’exceptioa 
de quelques-uns, les noms delà majeure partie n’avoient 
jamais franchi les portes de la, ville. Plus loin étoit la- 
salle dçs quarante Mauiteneurs ■ c’est ainsi que l'on. 
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appeloit les quarante académiciens de Jeux floraux. 
Nous reviendrons sur cette académie lorsque nous par- 
lerons de la fameuse Clémence Isaure , cette Saplio 
de la Garonne. 

Parmi les temples de Toulouse , quelques-uns me- 
ritent la peine d’étre vus. Celui à qui l’on donnoit 
jadis le nom de cathédrale, et plus vulgairement en- 
core , de Saint-Etienne , offre un assemblage disparate 
de constructions de defferens siècles. Cette église fut 
en partie réduite en cendres il y a prés de deux cents 
ans; et, lorsqu’on la ‘.rebâtit, le mauvais goût, ou une 
économie mal-entendue , fit conserver ce que l’incendie 
avoit épargné. Yoilà pourquoi la çef , qui est du temps 
de Raymond YI , comte de Toulouse , est infiniment 
plus sombre, et d’un plus mauvais style que le chœur, 
qui est d’une construction beaucoup plus moderne , 
dans laquelle on a suivi cependant le genre gothique. 
Çe choeur est beau , vaste , bien éclairé , et d’une belle 
hardiesse. On en doit la restauration au cardinal de 
Joyeuse, alors archevêque de Toulouse , et aux états 
de Languedoc. L’autel' principal est plus moderne en- 
core ; il fut exécute sur les dessins de Gênais Drouet, 
sculpteur habile ; les colonnes en sont d’ordre Corin- 1 
thien , et d’un marbre indigène. C’est dans cette église 
que l’on voit la chaire où saint Bernard et saint Do- 
minique ont prêché ; et la philosophie se voile en pas- 
sant devant elle. 

Quelques bas-reliefs antiques ,* quelques marbées 
avec des inscriptions , annoncent que l’on s’est servi 
pour cette bâtisse, et même pour ses orneraens , de 
quelques matériaux tirés des anciens monumens de 
Toulouse. Il auroit «lieux valu les laisser en place; 
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parce que souvent la place apprend à lire sur les nio- 
numens ; mais l’ignorance ! mais la superstition I 
Saint-Sernin , abre'viation populaire de Saint-Sa^ 
tumin, est, à ce qu’il paroît, la plus ancienne église 
de Toulouse. C’est un vaste et silencieux tombeau , 
dans lequel sont ensevelis une foule de tombeaux de 
saints. Je n’ai jamais tant vu de saints , pas même en 
Flandres. Parmi ces saints, Toulouse prétendoit avoir 
sept apôtres. Sept sur douze , cela n’est pas mal ; c’est 
presque le partage du lion. Cette ville , comme on le 
voit , étoit puissante en saints. On se figure difficile- 
ment la quantité d’or et d’argent que l’on employoit 
aux châsses de ces bienheureux , et les sommes énor- 
mes perdues à envelopper de froides reliques, par consé- 
quent devenues entièrement inutiles au bien général; 
tandis quelles auraient infiniment mieux honoré la 
divinité , et même les saints , si elles eussent servi à 
nourrir les malheureux qui demandoient l’aumône en 
présence de ces corps saints. Il n’y avoit parmi ces 
châsses , dont la matière étoit si précieuse , et que l’on 
tenoit soigneusement renfermées dans le trésor de Sain t- 
Sernin , à l’exception des jours où on les promenoit 
dans les rues de Toulouse , que celle de Saint -George 
que l’art pût réclamer ; elle passoit pour le chef-d’œu- 
vre d’un célèbre orfèvre , nommé Bachelier , dont le 
frère a obtenu de la réputation dans la sculpture. Elle 
représentoit un temple d’ordre corinthien , d’un ex- 
cellent genre , et dessiné sur les meilleurs modèles. 
Dans les entre-colonnes il avoit placé les quatre évan- 
gélistes en ronde bosse , fort bien faits d’après l’antique. 
C’étoit au milieu de cette confusion d’or et d’argent 
gothiqueraent fondus ou ciselés , de pierres précieuses 
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grossières et brutes , la seule chosfe qui méritât l’atter- 
tion de l’ami du beau. Au reste , le chapitre de Saint- 
Sernin étoit si jaloux de toutes ces massives richesses , 
que François .I er . ayant visité ce trésor à son passage 
à Toulouse , n’osa pas demander aux chanoines une 
pierre précieuse dont il fut tenté. Cependant cette 
pierre lui tenoit tellement en cervelle , qu’après son 
départ, il écrivit aux Capitouls et aux Chanoines pour 
l’avoir; et , n’osant pas avouer que c 'étoit un caprice 
de roi , il prit pour prétexte qu’il avoit le désir de la 
faire voir au pape , avec lequel il devoit avoir bientôt 
après une entrevue. Le cardinal Bertrandi fut chargé 
de cette négociation. Les Capitouls, bons courtisans, 
ne se firent pas prier ; mais les Chanoines trouvèrept 
la demande très-irrégulière. Grande rumeur dans le 
chapitre. On s’assembla, on disputa, on déjeûna , on 
s’enivra , et l’on refusa. On ne trouva pas d’autre 
moyen cependant pour pallier cette impolitesse , que 
de dire que l’on ne pouvoit rien distraire du trésor 
sans une dispense du saint Siège. François I e r. , piqué 
du refus , demanda une dispense au pape , qui l’ac- 
corda sur-le-champ. Alors ce roi enjoignit au chapitre 
de lui envoyer cette pierre; et il fallut bien céder à 
l’autorité rusée ce que l’on avoit refusé à la demande 
polie. Mais ce qu’il y a d’assez plaisant , c’est que si 
François I er . s’appropria la pierre en dépit des Cha- 
noines , le pape se l’appropria à son tour en dépit du 
monarque , en la lui demandant au nom de Jésus- 
Christ, quedeson côté FrançoisI e *i n’osa pas désobliger. 

Une pierre précieuse pouvoit bien flatter l’avarice 
de quelques chanoines , le caprice d’un roi , eHn cu- 
pidité d’un pape : et que , dans des temps si voisins 
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encore des siècles d'ignorance , chacun usât des petites 
ruses superstitieuses qui pouvoient le conduire à ses 
fins’, rien de bien étonnant ; mais qu’a l’expiration du 
dix-huitième siècle , quatre ans après la mort de Vol- 
taire, il se passe une anecdote qui auroit parfaitement 
tenu sa place dans le neuvième ou dixième, c’est ce 
que l’on conçoit difficilement. 

On sait , ou peut-être on ne sait pas , ce qui est 
plus probable , que les Dominicains ou Jacobins de 
Toulouse, possédoient le tombeau de Saint-Thomas- 
d' Aquin. Qu’il y ait eu un Thomas-d’Aquin , que ce 
Thomas d’Aquin ait été saint , que les Jacobins de 
Toulouse possédassent le corps d’un homme mort à 
.Terracine , qu’il y ait même jamais eu sur la terre 
un Saint-Thomas d’Aquin , c’est ce que je n’entre-* 
prends pas de prouver ; mais il faut pourtant que le 
lecteur ait la complaisance de le supposer, du moins 
pour un moment. Bien est-il qu’en 1781 , voilà que la 
tête tourne à l'Infant duc de Parme. Il lui faut à toute 
force une relique de Saint-Thomas-d’ Aquin; en con- 
séquence , courriers sur les routes , ambassadeurs en 
Voyage , procurations données , lettres de créance 
ignées et présentées ; on eût dit qu’il s’agissoit de* 
destins de l’Europe : et comme , entre puissances, on 
traite d’égal à égal , voilà l’Infant duc de Parme et le 
gardien des Jacobins, en conjonction. Ce n’est pas petite 
chose que de dépecer un saint. Que de pourparlers , 
que de négociations , que de mesures , que de con- 
clusum ! Je veux ceci ; je donne cela ; c’est trop peu * 
c’est trop. Le partage de la Pologne n’a pas coûté tant 
de soucis ; il étoit cependant impossible que les chose* 
restassent in statu quo , car il falloit une relique à 
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son altesse. Enfin les conférences s’ouvrent. — Je veux 
un bras ; — je donne le coude, — va pour le coude. 
On est d’accord : on signe. Et le révérend père Dufour, 
ministre plénipotentiaire des jacobins de Toulouse prend 
la diligence , part avec le coude , arrive à Parme , où 
toutes les processions étoient sous les armes pour re- 
cevoir le saint coude, tous les orfèvres en réquisition 
pour lui faire une châsse , et toutes les caves du duc 
ouvertes pour rafraîchir le père dominicain. Dire com- 
bien le saint coude fit de miracles, combien le duc, sa 
cour et ses parens furent de fois à confesse , combien 
le dominicain but de bouteilles ducales , ce n'est pas 
mon affaire : mais dire qu’en 178a , un duc de Parme a 
cru qu’un os pouvoit protéger ses états, que les domi- 
nicains ont eu le front de lui porter pontificalement cet 
os , que tous les journaux du temps ont gravement 
célébré la profondeur du génie d’un duc qui croyoit au 
coude de Saint-Thomas, voilà ce qui est de mon sujet; 
voilà par où je prouve et la crédulité des peuples qui 
admirent , et la foiblçsse des écrivains qui louent , et 
la constante alliance du trône et du sacerdoce pour 
tromper les humains. La prévention fait oublier si fa- 
cilement aux hommes les époques où ils vivent , que 
le bon père Dufour voulut faire exécuter un tableau 
pour perpétuer le souvenir de son ambassade , et la 
bonne réception que l’on avoit faite en 1781 au coude 
de Saint-Thomas d’Aquin à la cour de Parme. Comme 
il est plus facile à un jacobin d’inventer des folies qu’à 
un peintre de les exprimer , il vouloit faire mettre 
Saint-Louis et Saint-Thomas d’Aquin dans une gloire; 
et, comme le spectateur à coup sûr auroit été fort em- 
barrassé de savoir ce qu’ils fàisoient Jà , il seroit parti 
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une banderole de la bouche de Saint-Louis , sur la- 
quelle auroit été écrit : Que l’on rende grâce à Dieu 
de la béatitude de son hicn~aimé le grand Saint-Thomas 
mon confrère : et comme une politesse en vaut une 
autre , une seconde banderole sortant de la bouche 
de Saint-Thomas d’Aquin auroit dit : On aura dix 
jours d' indulgence accordée par le pape Innocent IV, 
si l'on prie pour les descendons du grand Saint-Louis 
mon confrère. La révolution est venue et le tableau n’a 
point été fait : quelle perte pour les arts , le bon goût j 
et sur-tout pour la vérité ! , ' 

Il est encore un autre temple à Toulouse, que l’on 
appeloit la Daurade , à cause d’une statue de la vierge 
que l’on y voyoit autrefois , et qui étoit dorée. Ce temple 
étoit aux bénédictins. Connu avant le sixième siècle , 
c’est un des plus anciens de cette ville. On y voit quel- 
ques pièces de oes mosaïques que les Romainscoraposoient 
avec tant de grâces, et que l’on croit avoit été tirées 
d’un temple de Minerve. On doit savoir quelque gré 
aux bénédictins de la Daurade d’avoir eu assez de res- 
pect pour» les arts pour empêcher la destruction de 
cette mosaïque dont le chœur de cette église est doté. 
Un particulier riche et dévot voulut dans un église quel- 
conque faire ériger à ses frais un autel somptueux ; il 
proposa aux bcnédictips de leur donner la préférence. 
On examina son plan , et l’on vit que l’on ne pouvoit 
l’exécuter sans détruire cette mosaïque. En conséquence, 
on le remercia de sa bonne volonté ; et ce furent les 
carmes de Toulouse qui profitèrent des refus des béné- 
dictins. On avoit une telle vénération pour la place où 
cette église de la Daurade et celle de Saint-Sernin sont 
bâties, que l’on n’a jamais souffert que personne pût y 


être enterré ; les comtes même de Toulouse n’ont 
pu parvenir à faire transgresser cette loi en leur faveur; 
et leurs tombeaux étoient relégués dans un cimetière 
comme ceux des autres hommes. 

On prétend que Charles-le-Chauve fl logé dans le 
monastère de Saint-Semin pendant qu’il assiégeoit 
Toulouse , et l’on apporte en preuve une de ses chartes 
datées , in monasterio S. Saturnini in obsidione To~ 
losœ. Si cela est , Toulouse n’étoit donc pas où elle 
est aujourd’hui. Si cette église de Saint-Semin offre 
le phénomène assez rare dans l’architecture d’un édi- 
fice construit à doubles collatéraux , l’église des domini- 
cains présente la bizarrerie bien plus étonnante encore 
d’un temple où les piliers se trouvent au milieu de l’é- 
glise. En y entrant , l’oeil est si étonné de cette irré- 
gularité, que peu s’en faut que l’étonnement ne dégénère 
en admiration. Quoi qu'il en soit, elle cède bientôt au 
sentiment douloureux que l’on éprouve quand on songe 
qu’elle fut le berceau de l’inquisition , et que c’est là le 
premier monument sorti des mains de ce Dominique, 
dont l’exécrable doctrine a fait couler tant de sang sur 
la terre. C’étoit là le plus vaste couvent que les domi- 
nicains eussent en Europe ; les cloîtres et le réfectoire 
étoient immenses; leur bibliothèque, certes peu curieuse, 
malgré sa grandeur , pour le philosophe , avoit cela 
de particulier dans sa distribution , que tous les livres 
étoient placés sur des pupitres , disposition assez ingé- 
nieuse. 

» Comme Toulouse est la ville où , en fait de crédulité, 
il s’est passé les choses les plus ridicules , on ne sera 
point étonné que les Cordeliers aient prétendu pen- 
dant des siècles que leur église avoit la vertu de con- 
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server intacts les corps morts; et l’on ne sauroit dire 
qui mérite le plus de pitié ou des moines impudens 
qui montroient en preuve de leur dire de mauvais 
squelettes usés , rangés côte a côte dans une cave , qui 
n’avoient rien d’extraordinaire qu’une peau sèche 
collée sur les os , phénomène que l’on pouvoit obtenir 
facilement peut-être par quelque procédé chimique , 
ou des hommes bêtement crédules , qui, en sortant de 
Voir ce charnier , avoient la bonhommie de répéter 
qu’ils avoient vu des morts conservés dans l’église dea 
Cordeliers. Dans un voyage que j’ai fait à Toulouse , 
antérieurement à celui-ci , je suis descendu dans ce 
caveau , et j’affirme que , dans l’examen que j’ai fait 
de tous ces cadavres l’un après l’autre , chose assez 
facile puisqu’ils étoient en grande partie adossés aux: 
murs, je n’en ai pas trouvé un seul où la dissolution 
totale des chairs ne se fût effectuée ; que dans beau- 
coup cette espece de parchemin, que l’on appel oit leur 
peau , tomboit en poussière au plus léger tact , que 
plusieurs de ces squelettes s’étoient affaissés sous leur 
propre poids , preuve que les os inférieurs s’étoient 
disjoints, et que les ligamens nerveux s’étoient entière- 
ment pourris ; que la figure de la belle Laure sur la- 
quelle , suivant l’usage , le cordelier démonstrateur de 
ces merveilles voulut me faire reconnoître les traces de 
la beauté, n’etoit autre chose qu'une tête de mort or- 
dinaire dont la mâchoire inférieure , privée d'une partie 
de ses dents , étoit prête à se détacher ; que l”observa— 
tion me rendit infiniment douteux si le peu de cheveux 
encore attachés au crâne appartenoient au sujet ; que 
la prétendue merveille du squelette de l’écolier tué 
d’un coup d'épée , dont la main reste toujours appliquée 
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sur la place où il reçut le coup et y retourne sponta- 
nément aussitôt qu’on veut l’en détacher , est une de 
tes puérilités que l’anatomiste le moins instruit cxpti- 
|>lique facilement ; et qu’enfln de toutes les erreurs 
populaires par lesquelles les moines se procuroient de 
l’argent, il n’y en a point de plus palpables et de plus 
grossièrement invefitées que celles de cette conserva- 
tion des corps par la terre de l’église des cOrdeliers. 

Au reste, il est difficile d’exprimer combien des erreurs 
de ce genre influoient sur l’imagination, et conséquem- 
ment combien elles étoient dangereuses. Quoique l’aneC- 
dote que je vais rapporter en peu de mots soit connue 
ide beaucoup de monde, je n’hésiterai point cependant 
à la consigner encore ici. On ne sanroit trop répéter 
les preuves des funestes effets que peuvent faire les 
contesfantastiques sur lesimaginationsfoibles. Gettefoi» 
blesse est communément le fruit des préjugés ridicules 
dont on affecte les organes délicats de l’enfance; ils 
laissent des impressions qui souvent empoisonnent le 
reste de la vie. C’est un vice dans l’éducation que l’oti 
ne surveille pas assez’, et peut-être devroit-il y avoir 
des lois pénales contre ceux qui, chargés des instansde 
la vie où l’homme n’appartient point à la raison , se 
permettent d’effrayer les enfans par des contes ab- 
surdes. 

La ridicule terreur que nous inspire la vue d’un 
mort, occasionna, il y a à-peu-près soixante ou' qua- 
tre-vingts. ans , un pari entre deux jeunes gens de 
Toulouse. Je dis ridicule , non pas sous le point de 
vue de cette répugnance involontaire que l’homme 
ressent à l'aspect de la destruction , des idées sombres 
qu’il amène à sa suite, et des méditations qu’il noce?- 
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Site ; mais relativement à l’abus que la crédulité à 
fait de cette répugnance naturelle , à la manière 
dont elle s’en est emparée pour fasciner l’imagination 
de fantômes chimériques , et à l’empressement avec 
lequel la sottise a accueilli la possibilité de l’apparition 
sur la terre des mânes, des spectres, des revenans et 
de toutes les puérilités de ce genre. Un pari s’établit 
donc entre ces deux jeunes gens : pari fondé sur la va- 
nité, autre sottise familière à l’homme, qui , dans l’oc- 
casion dont il s’agit ici, consiste à feindre de ne pas 
redouter ce que dans le fond de son cœür on sent à. 
merveille ne pouvoir affronter impunément. Unedes pe- 
titesses les plus communes chez les hommes est sur-tout 
de vouloir passer pour plus braves qu'ils ne sont eu 
effet. La conversation s’ouvre entre ces deux jeunes 
gens sur le caveau des Cordeliers de Toulouse , sur les 
corps, qui soit- disant y sont conservés, sur la ter- 
reur qu’inspire un semblable spectacle. La jactance 
détermine l’un d’eux à se moquer du tableau que sou 
camarade en faisoit. Celui-ci persiste dans son opinion , 
et s’avance jusqu’à prétendre que son antagoniste n’o- 
seroit pas descendre seul pendant la nuit dans ce caveau. 
L’amour propre s’cn mêle : l’avantageux brave le défi , 
s’offense de la mauvaise opinion que l’on a de son in- 
trépidité , et parie de réaliser ce que l’autre révoque 
en doute. Le pari s’accepte. Comme la convention est 
qu’il descendra seul , pour éviter toutes les supercherie» 
dont la lâcheté put être capable , on arrête que le 
téméraire enfoncera, à telle place dont on convient , 
un clou dont il sera porteur , afin que l’on puisse véri- 
fier ensuite s’il a exactement rempli toutes les condi- 
tions du pari. Le pari fait, et devenu presque public par sa 
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singularité, voilà que, pendant le reste du jour, l’imagi- 
nation du parieur travaille , les chimères s’accumulent 
dans sa tête, l’épouvante s’empare de toutes ses fa- 
cultés; mais l’impérieuse vanité l’emporte. Minuit ar- 
rive : c’est l’heure choisie; c’est aussi celle que l’ab- 
surdité accorde de préférence aux promenades des 
revenans sur la terre. Un monde considérable s'étoit 
assemblé au couvent des Cordeliers pour être témoin 
de cette aventure. On munit le parieur d’une lanterne 
sourde, d’un clou, d’un marteau çt des clefs du caveau ; 
les chemins lui sont ouverts; il part ; il traverse les 
immenses profondeurs des cloîtres ténébreux. Il ne fait 
point un pas au milieu de ce vâste et funèbre silence 
sans que la terreur ne s’amasse dans son ame : il ar- 
rive à l’escalier fatal , le descend , touche la porte, 
du sépulcre ; l’ouvre enfin , s’avance au milieu de 
ces tristes dépouilles ; et le clou est placé. Cependant 
une heure se passe , deux heures s’écoulent; il ne paroit 
point. L’inquiétude s’empare de ceux que la curiosité 
avoit rassemblés; on se décide ; on se transporte au 
caveau. On trouve le malheureux jeune homme. Il 
étoit mort. Comment ? par quel accident ? L’imagina- 
tion frappée avoit tout fait. Il étoit en soutane ; en 
posant le clou il l’avoit , par mégarde > enfoncé dans 
un pan de cette soutane. On présuma qu’ayant voulu 
se retirer il s’étoit senti retenu; et que, dans son effroi , 
devenu d'autant plus grand qu’il avoit été plus longue- 
ment préparé , il n’avoit pas eu assez de présence d’es- 
prit pour examiner la cause physiquç de l’obstacle que* 
prouvoit sa retraite ; et voilà le déplorable effet que 
les impressions données à l’enfance peuvent avoir dans 
un âge plus mûr. 
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Celui des édifices de Toulouse qui soit vraiment lé 
plus digne d’attention sous le double rapport de l’art 
mécanique et de l’utilité publique, est le moulin cons- 
truit sur là Garonne, et que l’on appelle le Basaclé. 
Cette machine hydrahlique fait mouvoir ensemble seizê 
tneules, qui peuvent chacune moudre Cinquante septiers 
de froment par jour , et qui suffisent ainsi à la consom- 
mation de cette grande ville. XDn prétend que ce fut 
en travaillant vers lè commencement du dix-septième 
siècle , à la jetée ou chaussée de ce moulin , que l’ôn 
découvrit à des débris de colonnes , de corniches , dè 
statues et de bas-reliefs , la place que jadis avoit 
Occupée le temple de Minerve ; si toutefois il est 
vrai que Minerve ait eu un temple k Toulouse ; ce 
que son surnom de Palladio, ne suffit pas pour 
prouver. • ' * ’ 

Le capitqulftt étoit jadis la magistrature la plus 
recherchée par les Toulousains. Ce titre de capitoul 
se sent un peu de l’exagération gasconne. Les habitans 
de la Garonne auroient trouvé indécent que leurs ma* 
gistrats s’appelassent échevins comme par-tout ailleurs ; 
et, comme ils avoient trouvé digne de leur majesté. dé 
nommer capitole une maison de ville , il falloit bien 
que les magistrats eussent un titre qui répondît à celui 
du bâtiment. Long-temps des étrangers purent de-* 
venir capitouls de Toulouse -, et ce ne fut que peu de 
temps avant la révolution qu’un arrêt du conseil 
d’état voulut que la qualité de citoyen de Toulouse 
fût nécessaire pour parvenir au capitoulat. Les charges 
de capitoul étoient au nombre de huit ; tous les ans 
l’élection se faisoit; et huit hommes chaque année de* 
venoient nobles à perpétuité eux et leurs descendans. 
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On voit que c’étoit une fort belle chose. que le capi- 
toulat : on voit aussi combien Toulouse devoit être 
constamment un foyer d’intrigues; car il e'toit si doux 
de parvenir aux charges sans mérite, sans talens, sans 
vertus, et de pouvoir dire, je suis, noble, quand, oit 
sentoit toute la bassesse de son propre coeur ! En con- 
séquence , ces capitouls étoient communément d’uqe 
fierté toujours plus grande en proportion de leur inep- 
tie. On n’osoit prononcer leur nom à Toulouse que le 
chapeau bas. Le ridicule ctoit si grand , que l’on re- 
tranchoit, au théâtre , dans la Métromanie de Piron. ; 
çes vers : 

Monsieur le Capitoul , vous avez des vertiges. 

► 

• . . . apprenez qu’un ouvaage d’éclat 

Anoblit bien autant que le capitoulat. 

A côté du capitoulat étoit l’université qui n’étoit pas. 
moins arrogante. Une émigration de l’université de 
Paris , au treizième siècle, fonda l’université de Tou- 
louse. Le pape Gre'goire IX la constitua , et Toulouse 
se vit inondée d’une foule d’éooliers qui portèrent le 
désordre et la licence dans ses murs. Comme alors les 
papes se mêloient de tout , en i 334 le pape Jean XXII 
fit des statuts pour cette, université ; statuts qui sont 
le monument des mauvaises mœurs des écoliers de ce 
temps, puisqu'ils leur interdisent la société des, comé- 
diens , des baladins et des histrions ; les danses , les 
spectacles, les banquets, et la faculté de tenir des 
enfans sur les fonts de baptême ; et qu'ils taxent le 
prix de leurs habits , et celui des dîners qu’ils peuvent 
donner quand ils prennent leurs degrés. L’autorité de? 

C 3 



r ( 38 ) 

papes toujours si prêchée par les prêtres quand il s’agit 
des peuples, et si peu respectée par eux quand il s agit 
de l'église et de ses accessoires, échoua ici comme tou- 
jours. Les écoliers n'en tinrent compte , et continuèrent 
jusqu’à la consommation des siècles réservés aux uni- 
versités , à désoler et scandaliser les lieux qu ils liabi— 
toient. 

Après le capitoulat et l’université, arrivoient en troi- 
sième ligne les academies de Toulouse qui ne figu— 
roient pas mal pour leur compte sur le théâtre de la 
vanité; en tête étoit la fameuse académie des jeux flo- 
raux, fondée d’abord par sept trobadors de Tolosa, res- 
taurée par une femme, bel-esprit du quatorzième siecle, 
et perpétuée philosophiquement depuis l’utile poè'rue 
sur la sainte vierge , qui obtint la première couronne , 
jusqu’à Fabre , qui obtint sans doute la dernière pour la 
douceur de ses vers , et s’affubla du surnom pompeux 
À'Églantitie , en mémoire de l’églantine d’argent dont 
les descendans de la spirituelle Clémence Isaure (5) 
payèrent sa muse harmonieuse. Ensuite venaient les 
académies des sciences et de peinture; académies dont 
l’étonnante prudence a respectueusement laissé les 
sciences et la peinture où elles les ont trouvées; et enfla 
en arrière-garde , une académie royale des armes où 
l’on appvenoit à tant par tête à tuer ou à se faire tuer 
proprement et dans les règles ; académie très-utile dans 
une ville où journellement sept à huit cents écoliers 
trouvoient très-amusant de faire mettre l’épée à la 
main à ceux qui n’applaudissoient pas au spectacle 
à la comédienne protégée, ou qui ne trouvoient pas le 
Capitole une des sept merveilles du monde. 

A tant çl’établisscmens prcpondéraDs dans l’ins- 
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traction , sc joignoient trois bibliothèques publiques , 
celle du clergé , celle des cordeliers , où, par une bulle 
d'innocent X, on avoit enchaîné avec des anneaux 
de fer de pauvres in-folios, qu’à coup sûr personne n’é- 
toit tenté de déchaîner , et celle des pères de ladoctrine 
chrétienne, que l’on appeloit la bibliothèque de Saint * 
Rome , fondée par un évêque de Rieux; et Dieu sait 
aussi la magnificence de la philosophie à Toulouse avec 
des fonds semblables. 

Enfin on voyoit encore à Toulouse des écoles de mé- 
decine et de chirurgie ; au moins est-il sorti de celles-là 
quelques sujets estimables. 

En disant un mot des tristes et désertes promenades 
de Toulouse , nous aurons, à-peu-près, parcouru avec 
vous toute cette ville. Le rempart , le cours, les quais de 
la Daurade et de Saint-Pierre , le jardin national , les 
bords du canal, voilà les promenades de Toulouse, où 
l’on ne retrouve point cette vie , cette gaieté, cet ap- 
pareil de plaisirs qui distinguent ordinairement ces en- 
droits dans les grandes villes. Toulouse est la ville où 
l'on sait le moins s'amuser , mais où l'on sait le mieux 
disputer. 

Quant aux antiquités , il en est encore quelques 
vestiges, mais à une certaine distance de la ville; 
ce qui prouve qu’elle n’est point aujourd’hui sur son 
terrain primitif. Il faut faire une lieue pour trouver les 
restes de l’amphithéâtre que l’on soupçonne n’avoir 
jamais été terminé; on trouve encore quelques tom- 
beaux et quelques piles d’un ancien aqueduc. 

Les antiquités de Toulouse ramènent involontairement 
notre idée sur l’histoire de cette ville, et nous rattachent 
par conséquentmalgré nous à des sentimens douloureux; 
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et en effet il est impossible d’en ouvrir les fastes sa»* 
rencontrer des outrages sanglans faits à l'hutuanité , et 
sans appercevoir les fureurs du fanatisme , de la barba- 
rie et de l’ignorance , se précipiter pour ainsi dire les 
unes sur les autres. De toutes les plaies que la raison a 
pu ressentir, la plus cruelle , sans doute,. fut la persécu— 
tion horrible que l’on ht éprouver aux malheureux Alt 
liigeois. INous vous avons ailleurs entretenus de leur ori- 
ginc et présenté l'npperçu du caractère odieux de l’qxé-s 
crable Simon du Moutfort. Toulouse a sur-tout été le 
théâtre où ce brigand déploya spn énergique scélératesse 
avec le plus d’éclat. 

Les Albigeois ne croyoient point aux sacreraens ni à 
l’hiérarckic ecclésiastique. Avoient-ils tort ? a voient -ils. 
raison ? La question est décidée aujourd'hui. Mais 
combien de questions que les sciècles décident et que 
les hommes n’examinent pas! De là, les désolutions de 
la terre. S’ils avoient, tort , il falloit les plaindre ; s’ils 
uvoient raison , il falloit les respecter. On ne les plai-. 
gnit ni pn ne Ijes respecta; on les tua ; et c’est ainsi que 
les hommes , dans tous les temps , tranchèrent Les dif- 
ficultés. Le glaive qui coupe le nœud gordien n’est autre 
chose que le fer des bourreaux. Aux Albigeois , se joi- 
gnirent les ’Yaudois. Leurs opinions étoient ài-peu-près 
les mêmes. On reconnpît facilement l’cspuit de parti 
à la foule de noms que l’aveugle grossièreté , stimu- 
lée par des fanatiques adroits , puissnns et factieux , 
leur distribua. Ou Les appela Iicuriciens , Pétrobusiena , 
Arnaudistcs , Catharos, Pitres, Patarins , Tisserans x 
Bons Hommes , Pobücains , Passagiens , et de mille 
autres manières différentes, comme il arrive toutes 
les fois que l’an a besoin die soulever le peuple que l’on 
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irrite par les noms , et non par les choses , contre des 
malheureux que l’on veut sacrifier. Je n’entrerai point 
ici dans le detail de tous les reproches qu’on leurfaiso'it: 
reproches pue'riles puisqu’ils portent tous sur la croyance 
que nul homme sur la terre n’a le droit de scruter dans 
le cœur de ses semblables. Je m’étendrai un peu plus 
sur les horreurs que l’on commit à leur e'gard. Les au» 
teurs vendus au catholicisme , et les plus déchaînes 
contre les malheureux Albigeois , les divisent en deux 
classes, les Parfaits et les Croyans. En parlant de leurs 
mœurs, ils conviennent que les Parfaits vivoient dans la 
sobriété et dans la continence; qu’ils ne mangeoient ni 
chair, ni œufs , ni fromages ; qu’ils avôient en horreur le 
mensonge , la fraude , la mauvaise foi ; qu’ils ne protié- 
roient jamais ni sermens, ni jurmens;que l’autorité pa-. 
ternelle, le respect lilial, l’amour con ju gu lét oient poussés • 
chez eux jusqu'au rigorisme ; que les Croyans éloient 
moins réservés dans leur conduite, mais qu'ils espéroient 
être sauvés par l’intercession des Parfaits. Une sembla- 
ble justice, arrachée par la vanité aux écrivains ca- 
tholiques, n’est-elle pas d’avance la condamnation des 
persécuteurs qu’ils essaient pourtant de défendre l Et ; 
comment un écrivain peut-il tracer ce portrait des 
Albigeois, et se déclarer- ensuite contre eux sans avoir 
l’intime conscience qu’il est lui-même un pervers ! Le 
fameux Bossuet , qui a tant écrit contre les Vaudois et. 
les Albigeois, n’est pas lui-même à l’abri de ce repro- 
che. Les conciles de Toulouse , de Latran et de Tours ^ 
condamnèrent d’abord leur doctrine , et ce fut tou- 
jours par les conciles que commencèrent les persécu- 
tions; et n’en est-ce pas déjà une atroce que de juger 
ÙCs dotâmes que l’çn a intérêt à condamner? Enfin, le 
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concile de Lombes , et pour la seconde fois le concile 
de Latran donnèrent le signal du massacre. Alors on 
vit sortir de leurs repaires , comme des tigres affame* 
de carnage , un Diego, évêque en Espagne; un Saint- 
Dominique; un Arnaud, abbé de Citcaux; un Pierre 
de Chàteauneuf , évêque de Carcassone , qui vinrent 
publiquement dans les chaires prêcher au peuple d’e— 
gorger les Albigeois au nom de la charité chrétienne. 
L’hérésie, dit un écrivain du dernier siècle, avoit jeté 
de si profondes racines , qu’il fallut employer le fer et- 
le feu pour l’exterminer. Et là main de cet écrivain, 
ne s’est pas séchée en commettant le crime d’une sem- 
blable expression ! 

Cependant , quelques souverains ne virent point de 
sang-froid le traitement barbare que l’on préparoit à 
des hommes qu’ils regardoient comme leurs sujets. 
Raymond, comte de Toulouse, entre autres, arma pour 
les défendre. Il est excommunié; on lui impute, comme 
nous l’avons dit ailleurs, l’assassinat du légat du pape, 
qui périt pourtant bien loin de Toulouse , puisque 
ce fut en traversant le Rhône dans un bateau. Alors 
la croisade est préchée par Dominique et ses c'om — 
ptices ; les fanatiques se dressent , c’est à Lyon qu’ils / 
«"assemblent , et c’est là que cette grande expédition 
est confiée à Simon de Montfort. La guerre ou plutôt 
l’assassinat s’ouvre par le Languedoc; les croisés rava- 
gent, pillent, incendient Béziers, Carcassone, Minerbe 
Lavaur. Pendant ce temps-là „ Pierre d’Arragon , les 
comtes de Toulouse , de Foix , de Comminges , Gaston , 
vicomte de Béarn , et plusieurs autres , s’étoient ras- 
semblés pour faire tête à l’orage. Ils sont battus à Mu- 
ret par Montfort, et ce fameux brigand arrive à Tou- 
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louse; là, le pape lui donne les états de Raymond , forcé 
■de fuir lui-méme pour échapper aux poignards. Les Tou- 
lousains effrayés lui envoient des députés. 11 les fait ar- 
rêter, lier, garrotter, et plonger dans les cachots. Vaine- 
ment tous les seigneurs qui l'accompagnoient lui repré- 
sentèrent-ils toute l’horreur d’une semblable violation du 
droit des gens; il fut inflexible. Il n’avoit pour conseiller 
et pour ministre que Foulques, évêque de Toulouse , 
aussi sanguinaire que lui, et le mortel le plus scélérat, 
le plus fourbe , et le plus astucieux dont Ja race hu- 
maine ait été déshonorée. L’indignation arma les Tou- 
lousains ; ils coururent aux armes et résolurent de s’en- 
sevelir îous leurs murailles. Alors Foulques prémédita 
d’entrer dans Toulouse, de tout employer pour ap- 
paiser les liabitans , et les déterminer à se confier à 
Simon de Mon t fort , afin que, les ayant tous en sa 
puissance, il pût s’en défaire d’un seul coup. Il n’eut 
pas de peine a séduire une malheureuse foule igno- 
rante et confiante. Ils sortirent tous en colonne pour 
aller se jeter aux pieds de Montfort dont on leur avoit 
promis la clémence. Mais, à mesure qu’ils arrivoient, 
ils étoient enchaînés. Les derniers , instruits par le 
bruit qui se fait à la tête de la colonne, rentrent en 
fuyant sous la ville , jettent par leurs cris et leurs lar- 
mes la désolation parmi les femmes , les vieillards , 
et les enfans qui y étoient restés ; et dans le même 
temps l’exécrable prélat pénètre à la tête des troupes 
dans Toulouse, la livre au pillage , et sous ses propres 
yeux fait violer les femmes et égorger les hommes 
que la fuite n’a pas dérobés. Pendant ces horreurs-, 
quelques milliers de Toulousains qui s ctoient réfugiés 
dans un quartier plus éloigné , guidés par un trop juste 
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désespoir , s’arment , tombent sur les troupes du prélat, 
les taillent en pièces , se barricadent dans les rues, 
Montfort accourt lui -même avec des renforts; il est 
également repoussé. Alors il ordonne de mettre le feu 
à la ville, et en moins d’une heure Toulouse est la proie 
des flammes. * 

Ce fut peut-être l'unique fois qu’une ville immense 
croulant sous l’incendie étendu sur elle par la furear 
de sos ennemis , devint nu champ de victoire pour ses 
malheureux habitans. Mais que ne peut l’excès du dé- 
sespoir sur des âmes courageuses ! Les Toulousains fu- 
ient vraiment dans cette crise terrible plus que des 
hommes. C’est au milieu de leurs maisons qui s’abyment 
dans les flammes , c’est aux cris de leurs pères , de 
leurs femmes , de leurs enfans qui périssent dans les 
feux , qu’ils livrent à Simon de Moutfort la plus mé- 
morable bataille dont l’histoire fasse mention; ils di- 
visent leurs forces en deux corps pour combattre avec 
acharnement deux fléaux également aveugles, égale- 
ment barbares , l’incendie d’un côté et le chef des 
croisés de l’autre. Tandis qu’à travers mille dangers 
une partie s’occupe à suspendre Iq cours du feu , l’autre, 
à travers mille morts , attaque l’armée de Montfort. La 
bataille se livre ; les croisés plient enfin ; ils sont pour- 
suivis de rue en rue jusqu’à la maison du comte de 
Comminges où ils se renferment. Alors de nouveaux 
renforts leur surviennent, et lamélée recommence avec 
plus de rage. Les Toulousains , toujours supérieurs à 
eux-mêmes , triomphent encore : les croisés vaincus 
se renferment dans la cathédrale , et méditent d’y sou r 
tenir un siège. C’est là que l’exaltation du courage 
d’un côté , et l’exaltation de la barb&ie de l’autre-. 
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se développent avec une énergie dont l’homhie n’est 
capable que lorsqu’il a dépassé les limites que la nature 
a mises et à son héroïsme et à sa férocité. D’une part 
Ce sont les Toulousains qui apportent les brandons pour 
incendier la cathédrale , qui au milieu des traits que 
les assiégés font pleuvoir sur eux, s’accrochent aux mu* 
railles, les gravissent , cherchent les fenêtres de l’édi- 
fice pour lancer les feux dans son intérieur, tombent, 
s’écrasent , couvrent le terrain de morts et de mourans 
et sont sans cesse remplacés par de nouveaux combat* 
tans qui tentent le même effort. De l’autre, c'est Mont- 
fort qui, dans la honteuse rage de sa défaite, se fait 
amener les milliers de prisonniers qu’il a dus à la tra- 
hison , qui , sous les yeux de leurs concitoyens , les 
place sous le glaive des bourreaux , et va les faire 
égorger. Qui suspendra le cours de ces horreurs pouf 
leur donner encore un caractère plus atroce ? Ce sera 
l’infernale politique de deux prêtres. L’évêque.Foulque* 
et l’abbé de Saint-Sernin invitent Montfort à différer 
le supplice , et lui répondent de lui livrer la ville s’il 
consent à les laisser agir. Alors ils se répandent dans 
les rues; ils conjurent le peuple avec de teintes larmes 
de suspendre son ressentiment; ils lui peignent Mont- 
fort comme repentant de tout ce qui s’est passé ; ils 
jurent qu’il est prêt à mettre les prisonniers en liberté , 
pourvu que les Toulousains se calment , ouvrent leurs 
portes à son armée , et déposent les armes ; mais iis 
te représentent comme également déterminé à les faire 
tous périr si l’on ne se rend à ses intentions pacifiques. 
Ce malheureux peuple, tant de lois trahi par cet indi- 
gne prélat, balançoit à en croire à ses promesses; mais 
enfin la généreuse envie de sauver le jour à tant de 
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ieurs frères infortunés , les chances incertaines des 
Combats , et son propre épuisement le déterminent. 
Il prête l’oreille aux conditions offertes. On convient 
d’abord d’une suspension d’armes ; ensuite Montfort 
fait publier par les deux mêmes prêtres que , pour 
donner plus de solemnité à la paix, il ira, lui-même, 
le lendemain , la signer à la maison de ville, accom- 
pagné de tous ses barons. Il s’y rend en effet. La paix 
est signée et jurée de part et d’autre,; les armes sont 
déposées, les forts sont livrés; Montfort et ses troupes 
sont maîtres de tous les postes. Alors ce perfide scélérat 
fait charger de chaînes tous les notables de Toulouse, 
assemble son conseil , propose de faire égorger tous ces 
hommes , de livrer la ville au pillage , et de la faire 
raser entièrement. Le frère de ce bourreau , Guy de 
Montfort , s’éleva vigoureusement contre cet avis. Mais, 
qui le croiroit 1 il eût été suivi cependant , si l’un des 
membres de ce conseil de sang n’eût observé que la 
plupart deshabitans de Toulouse étoient gentilshommes , 
et , que, par délicatesse on ne devoit point les traiter de 
cette manière. Et voilà le motif qui , plus puissant que 
l’humanité, obtint ce qu’elle avoit vainement sollicité : 
ils vécurent donc, ces malheureux 1 mais il vécurent 
pour souffrir. A force de mauvais fraitemens , d’ou- 
trages et de coups, on hâta les jours de ceux que l’on 
retenoit dans lés cachots; et l’on réduisit pour jamais 
à la plus affreuse misère ceux à qui l’on avoit laissé 
la liberté , en exigeant de la ville de Toulouse une 
contribution de trente mille marcs d’argent. 

Il étoit juste que ce fût sur le théâtre de ses propre» 
forfaits que Simon de Montfort les expiât. Les expiât ! 

Quel supplice en auroit été capable ? Et Montfort de- 
* » 
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Voit-il être réservé à l’honorable mort des guerriers! 
Au bout de quelques mois , les Toulousains , brûlant 
d’e'cliapper enfin à l’odieuse tyrannie dont ils e'toient 
accablés, rappelèrent Raymond, que ses propres dan- 
gers avoient forcé de fuir. Montfort étoit absent. Ins- 
truit de cette conjuration , il accourt avec des troupes. 
Pour cette fois , les Toulousains s’étoient préparés à 
la défense. Il fallut tenter les événemens d’un siège» 
Il duroit depuis quatre mois ; et déjà nombre de com- 
bats et d’assauts sanglants l’avoient signalé. Enfin un 
jour que, dans une sortie, les assiégés étoient vigoureuse- 
ment repoussés par Montfort, une pierre énorme lancée 
d’un mangonneau par une femme, disent les uns, par 
un nain, disent les autres, atteint Montfort à la tête et 
le renverse mort sur la place. Ainsi périt le plus exécra-r 
ble des hommes , que quelques écrivains n’ont pas 
rougi de représenter comme un héros. 

Sa mort délivra les Toulousains , mais ne termina 
pas cette guerre que le dévot Louis VIII coutinua jus- 
qu’en 122.8, où la paix enfanta à Toulouse le tribunal 
de l’inquisition , plus criminel que les combats. Ce 
monstre poursuivit tous ceux des malheureux Albigeois 
que les armes a-oient épargnés (G). Leurs villes , leurs 
villages furent brûlés , leurs champs frappés de stérilité , 
les races entières exterminées. Quelques - uns fran- 
chirent le Rhône et les Alpes , et lurent se dérober 
dans les profondes vallées du Piémont aux yeux des 
hommes ; mais non pas à ceux de Dieu , consolateur uni- 
que des maux qu’ils avoient soufferts en son nom. Les 
siècles ne ralentirent poiut cette rage persécutrice : 
et quelque jour nous retrouverons, dans le département 
du Var, un baron d’Oppède, livrant aux flammes quatre 
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'mille descendait de ces infortunes; et, cinq cedts àn» 
après Simon de Montfort , nous verrons nager dans le 
sang de ces malheureux le lieutenant de ce comte d© 
Grignan , gendre de cette Sévignc , qui chantoit en 
prose si légère les charmés et la douceur de ce Louis 
XIV dont les ordres dirigeoient ce d’Oppède. Qu’im- 
portoit qu’il ordonnât le massacre de ces tristes Albi- 
geois? Il avoit dansé avec madame de Sévigné; il devoit 
être charmant : et voilà comme se fait la réputation 
des rois ! 

Le long séjour de l’inquisition à Toulouse , dont, 
la honte du dix-huitième siècle , un bâtiment conser- 
Voit encore le nom à l’époque de la révolution , les 
longues horreurs de cet odieux tribunal , le fréquent? 
spectacle de ses exécrables exécutions * la sacrilège 
éloquence de Ses prédicateurs, accoutumèrent le peuple 
de cette ville à cet excès de fanatisme , dont le mal- 
heureux Calas , de nos jours même , a si déplorable- 
rnent ressenti les effets. Cette histoire est trop connue 
pour que je la rapporte ici : et quel écrivain auda- 
cieux oseroit entreprendre de raconter une anecdote 
que Voltaire a tiansmise à la postérité ? Mais "c’est 
donner une assez forte idée du fanatisme de Toulouse 
pour b ' être pas surpris qu’elle ait joué un grand rôle 
dans les fureurs de la ligue. L’histoire nous a conservé 
les noms des prêtres incendiaires qui s’emparèrent à 
cette époque de l’esprit du peuple. De ce nombre , 
étoient l' -évêque de Comminges, François Richard > pro- 
vincial des minimes, un curé de Cugnaux, un jésuite, 
nommé Odard Moté , un certain Chapellier , un nommé 
Tournier , avocat , etc. L’esprit de révolte , souillé par 
ces hommes , se répandit avec une rapidité peu com-». 
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mune. Tous les amis de l’ordre furent poursuivis avec 
un acharnement sans exemple , et l’un des plus grands 
crimes commis alors par ces forcenés fut le massacre 
du président Duranti ( 7 ) et de l’avocat général DaJJïs, 
les plus dignes et les plus vertueux magistrats de leur 
temps. 

La révolution est enfin venue mettre un terme à cette 
■longue série de crimes fanatiques, sur laquelle la vérité 
due à l’histoire m’a forcé de me traîner quelques ins- 
tans. Puisse-t-elle y extirper à jamais tous les genres 
de fanatisme. Mais je suis forcé d’avouer , moi 1 dont 
les opinions sur tous les genres d’excès sont assez con- 
nues , que , si l’on jette un œil méditatif sur les fastes 
de Toulouse , alors l’on est bien près de pardonner à 
l’exagération de quelques-uns de ses habitans , qui , par 
des moyens trop violens, et fanatiques dans leur espèce, 
croient empêcher le retour des scène* atroces qui souil- 
lèrent si long-temps, sous l’influence catholique, cette 
triste cité. Faisons des vœux , cependant , pour que 
la sagesse l’emporte dans leurs cœurs sur des ressenti- 
mens que le philosophe partage avec eux , mais qu’il 
exerce d'une autre manière. Nous sommes tous aujour- 
d’hui dépositaires de la liberté ; ne nous lassons pas de 
nous répéter sans cesse que la liberté doit consoler des 
maux soufferts , et non pas venger des maux irrépara- 
bles. C’est par l’ordre, la paix,l’union, la fraternité, qui 
doivent régner parmi nous, que nous annoncerons aux 
mânes de nos ancêtres qu’ils se sont trompés sur l’em- 
ploi de la vie , sur le genre de leur obéissance , et sur 
les volontés du dieu de la nature. N’imitons pas, dans 
le service de la liberté , Simon de Montfort dans le 
service de l’autel ; qu’importe le prétexte des horreurs 
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quand il en résulte des horreurs ! La liberté ne fait pas 
une vertu d’un crime. 

C’est , pour ainsi dire , à la porte de Toulouse que 
commence le fameux canal connu sous le nom de 
canal de Languedoc, ou , pour parler plus juste , c’est 
très-près de Toulouse que l’embouchure occidentale 
de ce canal vient aboutir dans la Garonne. Ce canal 
est sans contredit un des beaux monumens qui nous 
soient restés du génie du dix-septième siècle , et l'idée 
d'unir les deux mers étoit digne de la majesté du 
peuple français. Elle a irammortalisé le nom de Riquet 
qui la conçut , d 'Andreossy qui en dressa les plans , 
et de Colbert qui les fit exécuter. On s’étonnera peut- 
être que , dans cette gloire , je n’accorde rien à Louis 
XIV : on auroit tort de regarder cette omission comme 
un déni de justice , ou de l’imputer à ma prévention par- 
ticulière contre les rois; Ce n’est point cela ; c’est simple- 
ment que Louis XIV n’a d’autre chose à réclamer , dans 
la confection du canal de Languedoc, que l’honneur de 
lui avoir servi de date. Est-ce à lui que l’idée en est 
venue? non, sans doute. Est-ce lui qui en a mis les devis 
sous les yeux de ses ministres , et qui les a sollicités pour 
les mettre à exécution ? non , sans doute. Sont-ce de ses 
coffres que sont sortis les millions qu’il a coûtés? non, sans 
doute. Qu’a donc de commun Louis XIV avec ce beau 
monument? d’avoir permis qu’on l’érigeât: comme on le 
voit, il n’a pas fait là un grand effort d’imagination. Si 
l’on s’étoit donné la peine d’analyser ainsi quelquefois 
les grandes obligations que l’on a prétendu long-temps 
avoir à certains rois, on vertoit qu’elles fse réduisent 
bien souvent à la peine d’avoir mis leur signature aux 
projets utiles des hommes de génie. 
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D’un point donné , le canal est considéré se divisef 
en deux parties , dont l’une est dirigée vers la Médi- 
terranée et l’autre vers l'Océan. La partie de la Mé- 
diterranée aboutit à l’étang de Thau, qui se trouve 
adossé à Cette. La partie de l’Océan se dégage dans 
la Garonne , un peu au-dessus de Toulouse , comme 
nous le disions tout-à-l’heure. On donne à ce magnifi- 
que canal cent vingt-deux raille quatre Cent quarante- 
six toises de longueur , sur dix toises à-peu-près de 
largeur, et coihmunéraefit entre sept à dix pieds de 
profondeur. Les difficultés, pour le percer et le con- 
duire dans une aussi grande étendue , à travers les 
inévitables inégalités du terrain , étoient Incalculables, 
et toutes cependant furent vaincues avec une patience 
et un talent qui ne peuvent se comparer qu’à ces diffi- 
cultés mêmes; et, chose extraordinaire, la dépense 
d’un ouvrage aussi important ne s’éleva qu’à treize 
millions. Cent trois écluses se trouvent disposées dans 
sa longueur , et leur ingénieuse construction assure une 
navigation facile pendant toutes les saisons. On compte 
soixante et onze ponts , qui assurent la communica- 
tion entre ses deux rives, et cinquante huit aqueducs 
que l’on a été contraint de bâtir pour le niveau de son 
cours. En général , c’est l'un des plus beaux ouvrages 
dont la France puisse s’honorer; et l’on ne doit pas 
douter que la République , aujourd’hui bien plus puis- 
sante que la monarchie ne le fut jamais , ne s’em- 
presse , dans les jours de splendeur où bientôt la paix 
la fera parvenir, à multiplier des monumens sembla- 
bles si désirés par le commerce , l’agriculture , et les 
véritables amis du bien public. 

Si Toulouse , comme nous l’avons observé , ne con- 
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noît point le commerce , elle étoit cependant autre- 
fois la capitale du Languedoc, ç’est-à-dire , de la 
province la plus grande et la plus riche de la France, 
Ce Languedoc compose à lui seul aujourd'hui tant de 
départemens , que nous disséminerons sur chacun d’eux 
les productions qui leur sont propres , et que nous n’en- 
trerons point dans le détail de ce qui faisoit jadis l’opu- 
lence d’une seule contrée. Quoique le département de la 
Haute-Garonne , extrêmement étroit, et resserré entre 
les départemens des Hautes-Pyrénées et du Gers d’un 
côté, et ceux de l’Arriège et du Tarn de l’autre, ne 
se soit emparé que d’une très-petite partie du Lan- 
guedoc , cependan t la Garonne qui l’arrose dans toute sa 
longueur le rend très-fertile. Des grains excellons, de bons 
vins , des mûriers en abondance , et la culture bien 
soignée ef bien au-dessus de l’industrie, rendentles cam- 
pagnes beaucoup plus riches que la ville. Depuis Saint- 
Gaudens jusqu’à Castel Sarrazin , qui forment à-peu- 
près ses deux extrémités, tout est productif, tout an- 
nonce l’abondance. 

Sous le ppint de yue des arts , peu des petites villes 
de ce département attirent les regards : effet ordinaire 
du voisinage d’une grande ville , où se concentrent 
communément toutes les jouissances comme toutes les 
erreurs. J’ai assez indiqué , ce me semble, combien ces 
dernières ont affligé Toulouse. Un capitoulat, une ma- 
gistrature qui, tous les ans, ouvroit à huit familles la 
porte de l’oisiveté ; un parlement , où dans tons le* 
procès, et notamment dans les criminels, quatre quarts 
de preuves faisoient une preuve entière; quelle double 
conjuration contre les lumières, l’industrie, la justice et 
l'innocence 1 Aussi n’a - 1- il point existé de ville où la 
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pauvreté ait été plus sédentaire , où la philosophie ait 
été plus constamment eh horreur , où les tribunaux 
aient commis plus d’assassinats juridiques, où les cé- 
rémonies religieuses et bizarres aient été plus fré- 
quentes. Il étoit une foule d'institutions dans cette 
ville où la barbarie' des siècles les plus ignorant , 
paroissoit avec une insolente audace, et qui néanmoins 
ont subsisté long-temps encore après que les hommes 
s’étoient plus éclairés. Il y a peu d’années encore que 
les capitouls tenoient à orgueil de n’étre pas sujets à 
la question en matière criminelle, et qu’ils trouvèrent 
très-indécent l’abolition de cette injuste et exécrable 
formalité qui mettoit ainsi le reste des hommes au 
niveau d’un droit dont ils étoient jaloux. Qui croiroit 
qu’à Toulouse les Juifs , sous prétexte que leurs an- 
cêtres avoient voulu livrer cette ville aux Sarrazins , 
étoient obligés d’offrir tous les ans , à la porte de la 
cathédrale , trois livres de cire , le jour de noè’l , le 
vendredi saint , et le jour de l’assomption de la vierge; 
et qu’à chaque fois un homme , payé à cet efFet par 
l’autorité , donnoit un soufflet à leur nation entière , 
représentée pour recevoir cet outrage par un des ses 
notables que l’on forçoit de se trouver à cette céré- 
monie ? Qui croiroit que les Juifs , ayant offert au 
roi Carloman une somme considérable pour se racheter 
de cette infamie, leur réclamation fut renvoyée au con- 
cile de Toulouse , qui déclara solcmnelleraent que 
leur juste demande devoit être rejetée? 

Au milieu de ces indignités où l’on reconnoît l’es- 
prit du catholicisme, on trouve des traces de la cu- 
pidité , non seulement des prêtres subalternes , mais 
encore des prélats et des rois. Un capitulaire de 
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Charles-Ie-Chauve pour l’église de Toulouse, veut 
que lorsque les évêques de cette ville feront la visitp 
de leur diocèse , et arriveront dans un village , les 
quatre curés les plus voisins s’y rendent avec leurs 
paroissiens , et que chacun de ces curés donne à l’é- 
vêque dix paips , un demj-muid de vin , un jeune co- 
chon , deux poulets, dix œufs , et un boisseau d’avoine 
pour les chevaux. Le curé chez lequel il logera , four- 
nira de plus le bois et la batterie de cuisine pour 
préparer le manger. En outre , tous les ans , chaque 
prêtre du diocèse donnera à lcvêque un boisseau de 
froment , un boisseau d’orge , un muid de vin , et un 
jeune cochon. En représailles de cette faveur de Charles- 
le-Chauve , les évêques étoient obligés à leur tour , de 
loger le roi, et de lui donner aussi quelque jeune cochon 
et quelques boisseaux d’avoine. 

Si l’avarice des prélats s’étendoit ainsi sur les prêtres 
subalternes , l’orgueil des parlemens s’étendoit en sens 
inverse sur tous les grands de l'état, sans en excepter 
même les races royales. Le parlement de Toulouse est 
celui qui , constamment , a exigé avec le plus de hau- 
teur un certain hommage que ces cours de justice 
prétendoient leur être dû par les pairs , et que l’on 
appeloit Baillées des Roses. Avril, mai et juin étoient 
les époques de cette cérémonie. Les princes du sang, 
les princes étrangers , les cardinaux , les enfans dp 
France , les rois et reines de Navarre même , y étoient 
astreints. On choisissoit un jour d’audience à la grand- 
chambre. Le pair désigné étoit obligé de faire joncher 
de fleurs , de roses , et d’herbes odoriférantes , toutes 
les chambres du parlement.il falloit qu’il donnât uq 
déjeuner magnifique aux présjdens , aux conseillera *' 
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aux greffiers , et aux huissiers; ensuite le droit vouloit 
qu’il distribuât à chacun de ces personnages un bou- 
quet. On finissoit par lui donner audience et lui faire 
gagner son procès , s’il en avoit un , et puis on le con- 
dnisoit à la messe pour remercier Dieu de cette belle 
action. Cette servitude , qui ne fut abolie qu’à la fin 
du seizième siècle , subsista long-temps après encore à 
Toulouse, où le parlement, à toute force, ne vouloit 
pas se relâcher du droit d’humilier un grand. 

Quand on parcourt d’un œil rapide cette foule de 
ce'rémonies pue'riles dont fourmille plus que toute autre 
l’histoire de Toulouse , on se demande à quoi donc 
servoit à cette ville infortunée cette culture des lettres 
et du bel-esprit dont elle se montra si jalouse ? A quoi 
lui servoit cette fastueuse académie des jeux floraux, 
si ancienne , si vantée , et qui cependant a fait faire 
si peu de progrès aux lumières , et laissé croupir le 
peuple dans d’innombrables processions de pénitens ; 
dans la constante stupéfaction à l’apparition des corps 
saints et de leurs châsses; dans son éternelle prostra- 
tion au pied de ce monde de prêtres qui lui répétoit 
sans cesse que les protestansn’appartenoient qu’à l’enfer 
ou aux échafauds (8); dans son indéracinable préven- 
tion contre tous les sentinrcns de la nature et de l’hu- 
manité; dans cette succession de préjugés enfin non 
interrompue depuis la peste des Tectosages jusqu'au 
procès de Calas ? A quoi servent donc la culture des 
lettres et la présence de ceux qui les chérissent , si le 
peuple reste toujours malheureux sous le joug dont les 
erreurs l’accablent ? Ces académiciens de Toulouse 
avoient bien mal hérité du courage et de la liberté 
de ces troubadours qui furent leurs fondateurs (9). Il 
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faut en convenir , ces troubadours avoient dans leur 
gaieté une philosophie dont les siècles où ils ont pa»u 
ont bien mal profité ; et ils avoient allumé un flambeau 
que leurs successeurs ont bien imprudemment laissé 
éteindre. Depuis long-temps l’homme seroit rentré dans 
ses droits; le bien se seroit opéré par degrés; et les 
nations n’eussent pas éprouvé le danger des secousses. 
Cette hardiesse des troubadours étoit réelle. Le lecteur 
en jugera par la pièce suivante. Elle date du règne 
de Louis IX. C’est la traduction , peu connue , d’une 
chanson très - rare , en vers provençaux , du trouba-, 
bour Sordel , dans laquelle il fait l'éloge funèbre de 
son confrère le troubadour Blacas. 

« Je veux, dit-il, pleurer Plaças dans une chanson 
y> facile , inspirée par une juste affliction , car j’ai perdu 
» mon ami , et avec lui toutes les vertus sont perdues. 
» Cette perte est si grande pour la terre , que je ne 
» vois d’autre ressource que de prendre son cœur pour 
n le donner à manger aux barons, qui en manquent , 
» et qui alors en auront assez. 

» Que l’empereur de Rome , Frédéric II , en mange 
» le premier : il en a besoin , s’il veut recouvrer sur 
n les Milanais les pays qu’ils lui ont enlevés en dépit 
» des Allemands, _ 

n Après lui , en mangera le noble roi de France , 
» Saint-Louis, pour reprendre la Castille qu’il perd 
3) par sa sottise. Mais si sa mère le sait, il n'en mangera 
» point, car on voit par sa conduite qu’il craint de 
» lui déplaire. 

33 Le roi d’Angleterre , Henri III , en doit manger 
n un bon morceau , et , comme il a peu de cœur , il en 
» aura beaucoup alors , et reprendra la terre qu’il a 
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r laissé usurper honteusement par le roi de France 
» qui profita de sa négligence et de sa lâcheté. 

v II faut que le roi de Castille, Ferdinand III, en 
» mange pour deux , car il a deux royaumes a gou-- 
n verner , et n'est pas bon pour en gouverner un seul. 
« Mais s’il en mange, qu’il se cache desa mère; autre- 
» ment elle lui donneroit des coups de bâton. 

n Je veux aussi que le roi d’Arragon, Jacques I , en 
n mange pour laver l'insulte qu’il reçut à Marseille , 
n car , il a beau faire et beau dire , il n’a que ce moyen 
n de réparer son honneur. 

» Je veux qu’après lui en mange le roi de Navarre, 
» Thibaut, comte de Champagne, qui, selon ce que 
n j’entends dire , valoit mieux comte que roi ; c’est 
n grand malheur quand le défaut de courage fait 
» déchoir celui que Dieu élève en dignité. 

» Le comte de Toulouse, Raimond VII, ne feroit 
n pas mal aussi d’en manger , s’il songe au peu que 
n vaut un comte dépouillé de ses terres ; car, quoiqu’il 
» agisse et se défende vigoureusement, il a grand be- 
» soin de manger de ce cœur pour soutenir un tel 
n fardeau. 

n Les barons me voudront du mal de m’entendre 
» si bien parler : mais je leur déclare que je fais d’eux 
n aussi peu de cas qu’ils en font de moi. » 

On reconnoit sans doute , dan9 cette chanson , le 
goût grossier dans lequel elle a été laite; mais on y 
reconnoit aussi , dans la juste satire des rois de cette 
époque, cette franchise et cette tendance vers la vérité, 
que tous les hommes ont dans le cœur , n’importe i 
quelle époque, et dont les peuples que les troubadours 
amuspient par leurs chansons n’ausoient pas dû laisser 
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(Étouffer le* étincelles qu’il* faisoient luire à leur» 
regards. 

Parmi tant de souvenirs douloureux , dont notre sé- 
jour à Toulouse à inondé notre ame , les taches du 
sang de Montmorency, encore empreintes sur les murs 
du capitole , n’ont pas éveillé les moins sensibles. Quoi ! 
c’est ici que Montmorency a été décapité , et que le 
comte du Barri a eu un palais magnifique ! Quel double 
et terrible exemple de la foiblesse des rois I 

L’insensible Louis XIII ne voulut point pardonner 
à un homme dont l’unique crime avoit été d'étre l’ami 
de son frère, et de s’étre indigné de la tyrannie d’un 
insolent ministre. Ce cardinal lut obligé , malgré lui , 
de rendre hommage à la vertu de. sa victime, en n’o- 
sant pas la faire assassiner publiquemeut. Il craignoit 
le bon sens du peuple , qui ne le trompe jamais sur 
l’innocence ; voilà pourquoi l’exécution se fit à huis 
clos. Ni la reine , ni la princesse de Condé, sœur de 
Montmorency, ni tout ce que la France renfermoit 
alors de recommandable , ne purent rien sur le cœur 
pusillanime d’un roi qui trembloit sous un prêtre am- 
bitieux. Il fallut que l'innocent périt. Et il périt avec 
ce calme de l’innocence que n’eut pas ce Louis XIII 
à sa mort , quand il demanda pardon au prince de 
Condé de l’assassinat de Montmorency. 

On remarqua , qu’en marchant au supplice , il fixa 
la statue de Henri IV , qui se trouva sur son passage. 
On fit à cette occasion les quatre vers suivans : 

Ante patrie statuam , nati implacabilis irâ 
Occalui , indignâ morte manuque codent . 

Illcrum ingemuit neuter meajata videndo i 
Ora patrie , nati pectçra mCrmor erant* 
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L’un des derniers objets qui a piqué notre curiosité à 
Toulouse , est le canal que l’archevêque Brienne a fait 
faire pour joindre le canal de Languedoc à la Garonne, 
entreprise qui deyenoit nécessaire pour dégager la navi- 
gation entravée par les ouvrages que l’on a faits sur le 
fleuve pour les moulins de Toulouse. Ce canal a été 
magnifiquement exécuté. Il passe sous le quai , au 
moyen d’une arche que l’on a pratiquée, fl est d’une 
belle largeur , et favorise la circulation de plusieurs 
barques en sens contraire. Une écluse très-ingénieu- 
sement construite met ses eaux de niveau avec le 
grand canal ; et cette construction moderne est un 
(des plus beaux monumens. 

C’est dans ce département que l’on trouve un autre 
Bagnères que celui que nous avons déjà visité, et que 
l’on distingue par l’épithète de Luchon. Ces deux bain* 
ont à-peu-pres les mêmes propriétés , mais ceux-ci sont 
moins fréquentés ; ils ne sont pas très-éloignés de Saint- 
Gaudens , petite ville dont nous avons déjà parlé , 
et où pour s’y rendre on traverse la Garonne sur un 
très-beau pont moderne d’une seule arche , et bâti 
de pierre dure ou d’une espèce de grès. Les bains de 
Luchon sont incommodes et sales. On les dit ici sou- 
verains pour les maladies cutanées. On a cependant 
Commencé à construire un superbe bain , divisé en 
plusieurs cellules, en une grande salle commune et 
en deux galeries couvertes pour se promener ; le peu 
d’aflluence rend à Luchon les logemens et la nourriture 
beaucoup moins chers qu’à l’autre Bagnères, çt l’on y 
trouve quelques maisons commodes. 

La liste des grands hommes , ou prétendus tels, que 
Toulouse a nourris dans son sein , est trop considéra- 


■* 


Digitized by Google 


( 6o ) 

ble pour la rapporter ici , et beaucoup de ces noms 
ne présenteroient pas aujourd’hui un très-grand intérêt. 
Je me contenterai d’en indiquer quelques-uns. 

Marcus Antonius Primus, l’un des plus célèbres in- 
trigans de l’antique Rome , sur lequel je suis entré 
dans quelques détails dans les notes qui se trouvent 
à la fin de ce département, ami et protecteur du poète 
Martial , et qui joua un très-grand rôle sous Galba , 
Otbon, Vitellius et Vespasien. 

Statius Surculus et Æmilius Magnus Arborichus , 
tous deux rhéteurs, l’un sous Néron, l’autre sous Cons- 
tantin , dont il éleva le frère. 

Jacques Cujas , l’un des plus célèbres jurisconsultes 
de la France. Toulouse le persécuta , et, malgré le bel- 
esprit dont cette ville est si fière , elle lui préféra un 
ignorant pour la chaire de droit. 

Pierre Bunel , honnête homme et excellent écrivain 
du seizième siècle, et dont les lettres latines sont écrites 
avec une pureté bien rare. 

Jean Etienne Duranti , le plus respectable des magis- 
trats, quele peuple deToulouse massacra au nom de Dieu. 

Pierre et Guy Dufour ; celui-ci , plus connu sons le 
nom de Pibrac , et plus recommandable par ses qua- 
trains que par ses plaidoyers. 

Ferrier , qui , ami du chancelier de l’Hôpital , et 
plusieurs fois ambassadeur sous Charles IX , eut le 
courage, quoique Toulousain de ce temps -là, de 
s’élever fortement dans le concile de Trente contre 
la cour , et avoit conçu le plan philosophique de * 
détacher la France du Saint-Siège , et de rendre , à 
l’imitation de l’Angleterre , l’église gallicane indépen- 
dante des papes. 
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Les poètes Maynard , Campistron et Péchantré , et 
même l’écrivain La Serre, étoient aussi de Toulouse; 
sans oublier ce Coras , que Racine a immortalisé par 
une épigramme. 

Mais, ce que l’on ne doit jamais oublier , ce sont 
les bienfaits. J’ai dû , suivant le plan que j'ai cons- 
tamment suivi dans cet ouvrage , donner une idée ra- 
pide des préjugés , ,des erreurs et du fanatisme qui 
désolèrent Toulouse ; j’ai dû dire également ce que je 
pensois sur l’abus qu’à mon sens on y faisoit du bel- 
esprit avant la révolution ; j’ai dû , et tel a été mon 
but constant à l’égard des peuples de tous les départe- 
mens depuis le commencement de ce voyage , mettre 
les Toulousains à portée de comparer les maux que 
leurs ancêtres ont souvent éprouvés par leur faute , l’a- 
veuglement auquel ils se sont abandonnés , et lé ridi- 
cule auquel ils se sont quelquefois livrés , avec les 
avantages qu’ils peuvent retirer d’un régime fondé sur 
la nature et sur la liberté de tous les hommes; régime 
qui n’admet comme vertu , que les vertus qui sont com- 
munes à tous ; qui juge les hommes sur le bien qu’ils 
font à leurs semblables , et non sur la manière dont 
ils adorent leur Dieu ; qui n’admet pour bel-esprit que 
le bon-esprit , c’est-à-dire , l’esprit qui , dans les lettres 
comme dans toutes les professions, est fondé sur l’u- 
tilité générale , sur la morale publique , sur la tolé- 
rance; qui s'inquiète moins de briller que d’instruire; 
qui s’occupe moins de gloire que d’estime, moins d’être 
loué que d’être louable : mais après avoir rempli mon 
devoir comme historien par quelques vérités , dures 
peut-être , mais nécessaire* sans doute , je dois le rem - 
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plir comme homme , et m’enorgueillir de devoir la 
tie aux bienfaits de l’hospitalité qui me furent prodi- 
gués à Toulouse. Soyez à jamais bénie, ville hospita- 
lière , où ma jeunesse étrangère à vos murs , sans ap- 
pui, sans connoissânce parmi vos citoyens, fut arra- 
chée au tombeau par les plus tendres soins de l’huma- 
nité ! En 1770, voyageant avec le régiment où je ser- 
vois, n’ayant alors que vingt-deux ans, la petite vérole 
m’arrêta à Toulouse. Loin de mes camarades qui sui- 
virent la destination du régiment, à deux cents lieues 
de mon pays natal, je me trouvai seul et mourant dans 
une auberge de Toulouse , nommée le Clocher d’Albi. 
Pendant cinquante deux jours, constamment placéentre 
la vie et la mort, j’éprouvai, de l’estimable famille qui 
régit encore aujourd’hui cette auberge , tous les soins de 
la plus tendre amitié , de la plus attentive complaisance. 
Ce fut là que , sur la plus légère recommandation , une 
dame de Toulouse , nommée Saint - Rome , tante des 
citoyens Cafarelli du Falgù , officiers généraux et mi- 
litaires distingués , si précieux à la Ke'publique par 
Isurs grands talens et leurs services importans, me pro- 
digua ces touchantes attentions que souvent à peine 
l’on obtient de la plus tendre mère. Que Dieu lui rende 
dans le séjour de paix, où la mort, en l’arrachant à 
ma reconnoissance l’a placée , tous les bienfaits dont 
ejje m’a comblés 1 Que la félicité s’attache sur les jours 
et les armes de ses neveux i Que la prospérité soit 
le partage également de l’honnéte famille à qui le 
Clocher d'Albi appartient encore ! Que la gloire , la 
paix et le bonheur s'étendent sur Toulouse dont les 
remparts renferment, sans doute, une foule de citoyens. 
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aussi comp^tissans ! et que le lecteur me pardonna 
«ette courte digression qui m’est totalement relative I 
Mais malheur à l'homme qui perd l’occasion d’être 
rcconnoissant ! et que mon génie se paralyse, s’il m'ar- 
rive jamais d’oublier de célébrer mes bienfaiteurs, quels 
qu’ils soient ! 



NOTES 


(l) Marcus Antonius Frimus , 1s Mécène de Martial , fut un 
homme que Tacite, dans ses livres II , III et IV, nous repré- 
sente comme consommé dans l’art de l’intrigue , hardi et habile 
dans l’exécution , d’une éloquence merveilleuse , calomniateur 
•droit , possédant au dernier degré l’art de se faire adorer des 
soldats, dangereux dans la paix, profond dans la guerre, dési- 
reux des discordes civiles , ami du pillage , prodigue des richesses , 
et possédant enfin tous les vices d’un grand scélérat , et toutes 
les qualités d’un grand homme. 

Le siècle où il vivoit étoit bien propre à développer un sem- 
blable caractère. D’abord banni de Borne pour ses menées sédi- 
tieuses , il trouva le secret de s’emparer de la faveur de Galba , 
et en obtint le commandement d’une légion. Il échappa à la 
catastrophe de cet empereur , et servit ensuite tour-à-tour Othon 
et Vitellius ; mais assez politique pour sentir que le règne de 
celui-ci ne pouvoit être long , il s’attacha à Vespasien , et il 
parvint à le revêtir de la pourpre impériale. Four achever soa 
ouvrage il falloit le conduire à Borne. Il s’en chargea et prit le 
commandement de l’armée. Il entra en Italie , s’empara de Pa- 
douc , d'j4lost* et de Crémone , qu’il saccagea, pilla et détruisit 
avec une barbarie sans exemple jusqu’alors. Il traita de la sorte 
toute l’Italie en pays de conquête , s’attacha sur-tout à ruiner la 
discipline parmi les troupes afin de piller avec plus d’impunité , 
et arriva de la sorte à Borne en conquérant. Ce fut aux pieds 
du Capitole même, qu’il livra bataille à l’armée de Vitellius , la 
défit entièrement , et fit enlever à son profit tout l’or, l’argent, 
les meubles, les esclaves qui se trouvoient dans les palais <Je 
cette superbe ville ; et ce fut alors que , gorgé de richesses , il 
plaça Vespasien sur le trône. 

Cependant , 
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« Cependant ton exécrable avarice , son orgueil et ses innom- 
brables richesses lui avoient fait trop d’ennemis et d’envieux 
pour que l’on ne songeât pas à le perdre. De semblables citoyens 
é toi eut trop puis sans pour être renversés comme de simples cour- 
tisans ; et il falloit à un Itomain les honneurs d’une conjuration 
pour amener sa chute. Mucianus , personnage consulaire , serait 
à la tète de celle qui attaqua Antonius. On l’accusa auprès de 
Vespasieu d’avoir voulu élever à l’empire Crassus Scribonianus , 
èt l’on joignit à ce crime supposé l’appui de tous ses crimes vé- 
ritables. Vespasieu, dont la politique étoit d’affecter une feinte 
modération , ne lui fit point donner la mort , mais lui relira sa 
faveur. Antoniüs, ne pouvant supporter les yeux d’une cour té- 
moin de sa disgrâce , abandonna Home , vint â Toulouse , où , 
après avoir langui dans l’obscurité , il mourut âgé de 65 ans , 
disent les uns , ou de j5 , suivant les autres. 

fa) Monts Cemmeniens. Cemmenus mont , c’étoit, selon Stra- 
bon , le nom d’une montagne qui , partant des Pyrénées , s’avau- 
foit beaucoup dans la Gaule. C’est la masse des mêmes monta- 
gnes que Ptolomée nomme Comment montée , où habitaient lot 
Segusiani , que nous retrouverons dans la chaîne des Cévennes. 

(3) Cette quantité d’or & Toulouse n’auroit rien de bien ex- 
traordinaire si l’on se rappelle ce que nous avoaS dit ailleurs 
de l’abondance de ce métal en Auvergne , lorsque Domitius défit 
les -dverni, dont les rois étoient si opulens en or , que leurs chars 
même en étoient fabriqués. Toulouse n’est pas assez éloignée des 
montagnes des Pyrénées , pour qu’une partie de l’or qu’elles four- 
nissoient alors eut pu y pénétrer , sur-tout si le culte entroit pour 
quelque chose dans le désir d’en jfesséder. S’il n’y a rien de 
fabuleux dans les mines des Pyrénées et l’or de Toulouse , il faut 
présumer, ou que ces mines se sont taries , ou que, dans la suite, des 
raisons de politique ont empêché les gourerneuens de les re- 
chercher. 


( 4 ) Ctmmîse. C'étoit ainsi que l’on appeloit le droit tyraa- 

E 


(GG) . 

nique qu’un seigneur avoit de réunir à son domaine lin fief 0 
faute des devoirs rendus par le vassal ; on disoit c’est un fief tombé 
en commise. 


(5) Clémence Isaure étoit une fille bel-esprit du quatorzième 
siècle. Elle vivoit à-peu-près à la renaissance des lettres et des 
arts. Bien que l’on doive tenir compte à ceux qui profitèrent de 
l’aurore du jour qui ramenoit le goût des connoissances humaines , 
on doit néanmoins sentir combien une fille bel - esprit , à cette 
époque , devoit être boursoulïlée de pédanterie et de ridicules. 
Quoi qu’il en soit , elle fut rcrtaineinant la fondatrice des jeux 
floraux à Toulouse. Dom ï' slssette , et Lafail/e , l’ont prouvé ; 
et quand les capitouls ont voulu s’emparer des fonds qu’elle avoit 
légués pour le maintien de cet établissement , le mémoire publié 
par les académiciens de Toulouse n’a rien laissé à désirer sur 
la certitude de l’existence de cette fille , que quelques écrivains 
a voient mise en doute. 

(6) L’inquisition de Toulouse est le premier couvent bâti par 
Saint-Dominique. Il n’est point d’excès auxquels ne se livrèrent 
les moines dont il le peupla. Ils parcouroient les villes , les villa- 
ges , les maisons de campagne , pour découvrir les débris des 
malheureux Albigeois ; et, sous prétexte d'hérésie, ils faisoient 
brûler tous ceux qui leur déplaisoient , ou leur refusoient de l’ar- 
gent. Us déterroient les morts , traînoient leurs ossemens dans 
les rues, et lesjetoient ensuite dans les flammes. Ils furent tour- 
à-tour chassés , rappelés , puis chassés de nouveau. L’autorité 
du pape Grégoire IX ne put modérer leur sanguinaire rage. 


( 7 ) Duranti , premier président du parlement de Toulouse, 
fut l’un des plus dignes magistrats de son temps. Il opposa un 
courage imperturbable aux progrès de la ligue. Après avoir été 
pendant cinq jours assiégé dans l’hôtel de ville par les factieux, 
qui , pendant ce temps , égorgeoient ses domestiques , dont l’u- 
nique crime étoit de l'aimer et de lui appartenir, il se retira 
BUJt Jacobins. Les portes furent forcées par la multitude ; on 


Bigitizéd by Google 




l’arracha de sa retraite et on le massacra. Dajfîs , avocat gé- 
néral au parlement de Toulouse , fut egalement massacré quelques 
jours après. 

(8) Coteraux ou Bautiers. On appeloit ainsi des hérétiques du / 
douzième siècle. Leur unique profession étoil de se mettre à la 
solde des autres hérétiques qui vouloient les employer. Le pape 
Alexandre III , ordonna charitablement de les exterminer. Il n’y 
a point de siècle qui n’ait eu ses hérétiques. En dernier résultat , 
qu’est-ce que cola prouve ? L’intolérance et les injustices du ca- 
tholicisme. 

(9) Les sept Tmladors a voient dévancé Clémence Isanre 
dans le dessein de fonder une académie à Toulouse ; elle ne fit 
que perfectionner leur plan. Ce furent eux qui dressèrent les pre- 
miers statuts, sous le titre de Lois d’ Amour. Us prirent la qua- 
lité des sept seigneurs Mainteneurs. Ceux qu’ils s’associèrent fu- 
rent appelés Bacheliers en la gaie science et dans le gai savoir. 
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VOYAGE 

'• » * 

DANS LES DÉPARTE MENS 

, DE LA FRANCE. 


DÉPARTEMENT DE L’ARIÈGE. 

D e hautes montagnes . un sol peu fertile , point de 
grandes communes , peu de maisons de plaisance , peu 
d’industrie, aucun luxe, nuis plaisirs bruyans et cepeu- 
dau t le bonheur : voilà le tableau du département où nous 
entrons, l’un des moins considérables de toute la répu- 
■blique, relativement à son étendue. Je dis le bonheur; 
et, en effet , un climat pur et tempéré , peu de désirs, 
toutes les denrées de consommation à bon marché, de 
la franchise entre les habitans , des amitiés faciles , 
l’hospitalité familière et des mœurs douces; que faut-il 
de plus pour le bonheur? Cependant c’est au sage que 
je m'adresse ; c’est lui que j’invite à venir habiter 
ces cantons. N’y venez pas , vous que déchirent les 
grandes passions 1 la nature est trop sauvage ici, elle 
aigrimit vos blessures. N’y venez pas , vous dont le 
tumulte des plaisirs est le besoin de votre ame atiédie! 
l’ennui vous y creuseroit un tombeau ; vous n’enten- 
driez personne parler votre langage ; vous seriez seuls : 
l’homme est simple dans ces lieux. , 

L’ancien comté de Foix a formé ce département , au 
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moins èn grande partie. Il confine au midi avec les 
Pyrénées et la Catalogne , à l’est avec le département 
de l’Aude, au nord et à l’ouest avec celui de la Haute- 
Garonne , d’où nous sortons. L 'Ariège , dont il a pris 
son nom , rivière qui tire sa source des Pyrénées , le tra- 
verse entièrement. C’est par corruption que l’on dit 
Ariège ; le véritable nom de cette rivière est Auriège, 
qui lui vient de l’or qu’elle charie, et dont l’on trouve 
des paillettes assez en abondance dans le sable de son 
lit. Des hommes s’occupent à les recueillir; mais ce tra- 
vail est long et pénible. Souvent plusieurs jours se con- 
somment dans de vaines recherches , et le métal que 
l’on trouve n’est quelquefois pas en assez grande quan- 
tité pour dédommager des travaux. Heureux quand on 
rencontre de loin en loin une bonne veine. 

Les forges sont une des richesses de ces contrées. On 
connoît ici , ou plutôt on y fabrique trois espèces de 
fers , toutes trois excellentes, et que l’on distingue par 
les noms de fer cédât , de fer fort, et de fer doux. On 
appelle fer cédât , une sorte d’acier, mais brut, et qui 
a besoin , en sortant des forges de ce pays , d’autres pré- 
parations pour le perfectionner et le rendre susceptible 
d’étre converti en ouvrages délicats. Le fer fort est 
d’une première qualité, et c’est celui que l’on emploie 
par-tout avec le plus de succès pour les outils nécessaires 
à la culture. Quant au 1er doux, l’on n'en trouve point 
dans le reste de la France , qui puisse être comparé à. 
celui des mines del’Ariège , pour la finesse et lar pureté 
du grain , pour ses qualités liantes et malléables , et 
pour la facilité qu’il présente à l’employer à tous les 
ouvrages précieux. 

La mine de Fancié, située dans la vallée de Vicdessos, 
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assez près de la commune de Série, est sans contredit 
une des mines les plus considérables et les plus fécondes 
connues , non seulement en France , mais même en 
Europe ; et il est facile de s’en convaincre quand on 
sait que cette seule mine alimente^toutes les forges du 
département de l’Ariège et des de'partemens environ- 
naos. Elle entretient annuellement pour son exploitation 
deux cent cinquante mineurs , qui chaque année ex- 
traient de cette mine entre quatre et cinq mille quin- 
taux de minerai; et l’étonnement augmente quand on 
songe que depuis un temps immémorial on travaille de 

la sorte à cette mine , sans que la diminution du mi- 
•_> * 
néral soit extrêmement sensible. 

Cette fécondité de matières ferrugineuses annonce que 
les eaux thermales ne doivent pas être rares dans ces 
cantons, et en effet Ax et Pamiers en possèdent qui 
sont extrêmement recommandablesdans différentes ma- 
ladies, telles que les humeurs froides et les écrouelles, 
dont la cure est si difficile et si rare ailleurs. C’est sur- 
tout à Ax que ces sources sont les plus nombreuses et les 
plus abondantes. Leur chaleur varie entre le dix-hui- 
tième et le soixante-unième degré au thermomètre de 
Réaumur. On ne peut pas se servir des dernières pour 
les bains ; leur extrême chaleur s’y oppose. On les em- 
ploie simplement pour tous les usages domestiques où 
l’eau bouillante est nécessaire; on s’en sert avec succès 
pour blanchir le linge et pour pétrir la pâte de la bou- 
langerie. La fontaine , que l’on nomme du Rossigol , 
est constamment dans un tel degré d’ébullition , que les 
bouchers se permettent d’y jeter les porcs qu’ils tuent, 
et qu’ après un très-court séjour, ils s’y dépouillent de 
leur poil avec une facilité que l’on s’obtient point de 

A 3 


1 ( S ) 

l’infusion de l’eau bouillante ordinaire. Dulaure , dans 
son intéressant ouvrage , cite, avec un éloge justement 
mérité, un traité sur les eaux thermales d ’Ax et A'Ussat, 
composé et publié, il y a quelques années, par le ci^ 
toyen Pilhes , médecin célèbre, qui a long-temps étudié 
et administré ces eaux , et dans lequel il décrit , avec 
autant de clarté que de sagacité et d’éle'gance, l’origine 
de ces eaux , leurs qualités, leurs propriétés, le degré 
deleurs chaleurs respectives, les curesqu’elles ontfaites, 
les expériences auxquelles on les a soumises , et les ma- 
ladies sur lesquelles on pourroit encore les éprouver. 

Il paroît que César a eu connoissance des peuples 
anciens qui habitoient ces ca ntons. Il les appelle Flustates. 
u La plus grande partie de la Guienne , dit-il , au troi- 
u siéme livre de ses commentaires, se rendit à Crassus, 
a et ces peuples lui- envoyèrent , de leur propre mou- 
u vement , des otages , parmi lesquels se trouvèrent 
« ceux du pays de Foix , Flustates. n Cependant il ne 
reste rien de l’antiquitédans ces cantons. Foix et Pamicrs, 
qui sont au nombre deleurs communes les plus consi- 
dérables , sont des villes modernes dont l’établissement 
ne remonte pas au-delà du douzième siècle. Si l’on en 
excepte les forges et les fers qui en sortent, le commerce 
de ce département n’est pas très-étendu. Il ne s’étend 
guère que sur les laines du pays , que l’on mêle avec 
celles que l’on tire d’Espagne. Quelques fabriques 
de quincaillerie et des draperies grossières , dont les 
objets se consomment en grande partie dans le pays ; 
tel est le cercle étroit dans lequel s’est renfermée l’in- 
dustrie. Le défaut de débouchés et de facilités pour les, 
communications, même intérieures, est l’unique cause 
de ce peu de progrès ; et si j’ ai souvent , dans le cours de 
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ce voyage , Fait sentir la nécessité de ces débouchés; 
gémi sur l'indifférence de l’ancien gouvernement à cet 
égard , et indiqué les moyens faciles de les ouvrir danj 
beaucoup de départemeus, ici je me suis malheureuse- 
ment convaincu que la nature s’opposeroit sans cesse 
à tout ce que l’on tenteroit à cet égard, sur-tout dans 
• les parties qui avoisinent les montagnes. Cette impossi- 
bilité existe, non seulement dans l’inégalité du terrain, 
qu’à la longue et par de grands efforts l’on pourroit vain- 
cre peut-être , mais sur-tout dans le retour périodique 
delà fonte- des neiges au printemps et des orages de 
l’été. Alors sans doute , ni les grandes routes que l’on 
pourroit établir, ni les canaux que l’on pourroit creuser, 
ne résisteroient auxtorrens énormes et impétueux qui s’é- 
lancent des montagnes. Les premières seroient rompues, 
dégradées , emportées dix ou douze Ibis par an ; les se- 
conds disparaîtroient sous le volume des eaux , et lors- 
quelles seroient retirées, les canaux verroient leurs lits 
encombrés des débris de rochers, de cailloux, de sable, 
et de vase que les torrens déposent par - tout sur leur 
passage. Il est donc peut-être de la sagesse de songer 
moins à rendre ce département commerçant , qu’à ac- 
croître, parmi ses habitans, le goût de la vie pastorale, 
à laquelle ils sont naturellement enclins en multipliant 
chez eux tout ce qui ajoute des charmes à cette vie. 11 
faudroit donc, peut-être , perfectionner la race de leurs 
troupeaux, y introduire des familles de bestiaux qui n’y 
seroient pas connues, y créer des pâturages , y perfec- 
tionner la science des pâtres, les stimuler par des ré- 
compenses, enfin , y parer les chaumières del'abondance 
de la bergerie , puisqu’il faut renoncer à lui procurer 
l’opulence du commerce et de l’industrie. 

’ ' A 4 



f 


( 

( 8 ) 

Il seroit peut-être encore un autre moyen d'y foire 
parvenir l’aisance à l’aide du travail , sans lequel l’ai- 
sance n’est que l’ennui pour l'homme de bien et pour le 
bon et honnête citoyen. Il n’est presque pas permis de 
douter que ce ne soit ici le lieu d’où les Romains ont 
tiré une partie de l'or et de l’argent nécessaire au soutien 
du grand édifice de leur puissance. La vallée d’Ere'e 
porte par-tout des traces de leurs travaux , et personne 
n’ignore que les Pyrénées ont été , pour ce peuple , le 
Potose antique , avant que l’on eût été dans le nouveau 
monde acheter au prix du sang les trésors que la nature 
y avoit cachés. Puisqu’enfin telle est la malheureuse 
destinée de l’homme, qu’il lui faille de l’or , pourquoi 
ne pas rechercher ici ces mines précieuses que les Ro- 
mains n’ont pas sans doute épuisées , puisque les flots 
de l’Ariége déposent qu’il est encore des filons échap- 
pés à leurs recherches. Ou l’on ne retrouvera pa sces 
mines , et alors l’argent qu’un gouvernement dépense 
à entretenir les ouvriers retourne toujours au profit 
de l’état ; ou bien les recherches seront heureuses t 
et alors l’état s’enrichit , en payant les bras dont 
les travaux décuplent ses trésors. Outre l’or et l’ar- 
gent , on y trouve aussi de l’étain que des personnes 
instruites m’ont assuré être aussi beau que l’étain de 
Cornouailles. Il seroit possible encore de s’occuper de 
cette partie essentielle. Tout ce qui peut diminuer la 
nécessité de tirer de l’étranger n'est point à dédaigner 
dans un état. La richesse, ce me semble , ne consiste 
pas à beaucoup acquérir , mais à beaucoup avoir ; et 
pour avoir beaucoup , il font beaucoup exploiter , et 
cela occupe d’autant plus de bras. Où la superficie de 
la terre ne donne pas l’opulence , c’est dans ses en- 
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♦railles qu’il faut la chercher : si quelquefois elle fait 
acheter le succès , elle ne trompe jamais les espé- 
rances. 

Une petite commune de ce département offre la 
preuve de ce que je dis ; on la nomme GutJrigut , et 
elle se trouve dans la vallée de Donnezan. A la consi- 
dérer aujourd’hui , ce n’est plus qu’une foible bour- 
gade qui , semblable à presque tontes les autres com- 
munes environnantes, n’a d’autres ressources que ses 
pâturages et quelques laines. Eh bien 1 cette commune 
fut pourtant jadis une des villes les plus riches de cette 
partie de la Fiance. L’amour du travail , l'industrie , l’in- 
telligence qui sembloient spécialement être le part âge de 
ceux qui professoient alors la religion protestante , l’a- 
voieut élevée a un véritable degré de splendeur. C’étoit 
pourtant sur cette même terre , où, au premier abord , il 
nous semble aujourd'hui si difficile défaire naître le com- 
merce. Et cependant il est une vérité qui n’échappe 
pas à l’homme philosophe, accoutumé à promener au- 
tour de lui un œil observateur. Çu’étoit-ce, en efFet, 
que les protestans ? Des hommes qui pensoient alors 
sur la nature des pouvoirs comme nous en pensons 
généralement aujourd’hui. Il nefaut pas se le dissimuler, 
si la masse générale les poursuivoit par esprit de fa- 
natisme , c’étoit une pas.don qu'on avoit allumée pour 
voiler la véritable cause de la persécution. Ce n’étoit 
pas de leur manière d’adorer Dieu dont l’autorité 
monarchique s’inquiétoit. On compte Dieu pour peu de 
chose quand on est sur le trône , et son intérêt donne 
peu de souci ; mais c’étoit le germe de la liberté que 
dès-lors l’on cherchoit à étoufFer en eux. C’étoit ce 
penchant à la vertu , qui conduit l’homme insensi- 
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blement à sentir î a dignité, et le fait passer du sen- 
timent de sa dignité à la connoissance de ses droits 
que l’on vouloit arrêter dans son origine. Ainsi donc , 
si dans ces siècles de calamités , les élémens de la pros- 
périté publique se trouvoient concentrés dans les pro- 
testans, c'est-à-dire , dans les seuls hommes qui eussent 
alors l'instinct de la véritable liberté , comment nous , 
qui jouissons aujourd’hui de ce qu’ils n'ont fait que 
deviner, ne donnerions-nous pas à ces élémens tous 
les développemens qu’ils n’ont pu leur procurer que 
partiellement ? Toutes les fois que je vois, .ou pour 
mieux dire , que je lis les progrès que les protestan» 
«voient faits dans une partie quelconque d’industrie, 
je dis des républicains peuvent le faire. 

Un petit nombre de communes peu considérables 
composent les cités de ce département. Tarascon , 
Mirepoix , Pamiers , Faix', Saint- Girons , etc. , sous 
le point de vue des monumens et des arts , sont de 
peu d’importance pour le voyageur. Le pont que l’on 
vient de construire à Mirepoix , sur le Gers, mérite 
cependant d’être vu ; il a sept arches dont les voûtes 
sont plates et extrêmement hardies. L’on a employé i5 
ans à le construire, et l’on évalue à près de deux millions 
les sommes qu’il a coûtées. Dans cette partie du dé- 
partement , les routes soht belles encore , et les ré- 
flexions que je faisois tout-à-l’heure sur la difficulté 
des débouchés ne s’appliquent point à ces cantons , 
mais aux quartiers qui tiennent de plus près aux 
Pyrénées. 

Il ne faut pas confondre la petite ville nommée Taras- 
con , qui se trouve à deux lieues au-dessus de Foix, sur 
l’Ariège , avec un autre Tarascon que nous reaGon- 
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trerons dans la suite sur les bords du Rhône en face 
de Beaucaire. Faix n’est guères plus remarquable : 
cette petite commune , mal bâtie, mal située , semble 
avoir été jetée plutôt que construite dans la vallée de 
l’Ariège ; et , tel est le sort ordinaire des villes qui se 
sont formées autour des hermitages et des couvens , 
dont la fondation fut si commune dans les cinquième 
et sixième siècles. Quand alors quelques cerveaux 
malades prenoient en goût la vie érémitique , certes , 
ils étoient loin de songer si le lieu qu’ils choisissoient 
pour se livrer à une extravagante solitude avoit les 
qualités convenables pour l’assiette d’une ville. Malgré 
leur. folie, ils n’avoient pas la démence de prévoir 
que des hommes plus foux qu’eux voudroient habiteT • 
ces lieux , par la seule raison que des moiness’y ctoicnt 
retirés. Voilà cependant l*origine de la ridicule situa- 
tion d’un grand nombre de villes en France. Rien n’a 
moins d’analogie que l’aspérité d’un désert, précieuse 
à la manie de la vie contemplative , avec le sol con- 
venable à l’érection d’une ville. Eh bien I cependant 
une tète mystiquement exaspérée , alloit-elle se ca- 
cher dans le creux d’un rocher , elle y mouroit ; la 
superstition y fondoit une fabrique de miracles; des 
imbéciles accouroient , des maisons se bâtissoient , une 
ville étoit née : et voilà l’unique raison de cette dif- 
formité, de cette espèce de rachitisme que l’on re- 
marque dans la composition d’une grande partie des 
villes de l’Ehrope. Souvent à un quart de lieue plus 
loin , telle ville auroit trouvé tout ce qui pouvoit 
ajouter à sa grâce , à sa commodité , à sa salubrité { 
et l’on se demande : comment se peut-il que les hommes 
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qui foüdérent cette ville n’y aient pas songé ? Mais 
on ne songe pas que ce ne sont pas les hommes qui 
fondèrent la plupart des villes , mais les erreurs. 

Saint Volusien avoit bâti un couvent à la place où 
Foix se trouve aujourd’hui , et insensiblement les dé- 
vots à Saint Volusien furent les fondateurs de Foix. 
Ce couvent devint un abbaye fort riche , qui , dans les 
derniers siècles , échut en partage aux chanoines 
réguliers de Sainte Geneviève. Ils possédoient , au 
haut d’une montagne , une chapelle que l’on appeloit 
la chapelle de Montgausi. Là se trouvoit une image 
miraculeuse de la vierge. La dévotion des, peuples 
des environs pour cette image étoit poussée à un 
point inconcevable de folie y on lui demandoit les 
choses les plus extravagantes , et même les plus indé- 
centes, telles, par exemple, que de se faire aimer 
d’une femme dont l’on étoit amoureux. Elle guérissoit 
du scorbut ) de la rage , de la migraine et du' mal 
de dents : l’un l’invoquoit pour avoir des enfans , l’autre 
pour n’avoir plus peur du tonnerre -, et chacun , après 
avoir bien payé les gardiens de l’image, s’en alloit 
convaincu que sa demande étoit exaucée. C’étoit or- 
dinairement le jour de la Nativité que le pèlerinage 
étoit le plus fréquenté , et c’étoit le grand moment 
de la récolte pour les moines. On voyoit chaque année 
des pèlerins assez dévots pour gravir la montagne.sur 
leurs genoux, et c’étoit en se déchirant les rotules qu’ils 
se flattoient de mieux prouver leur anïour a la mi- 
raculeuse image : et que l’tra s’étonne après cela si les 
moines de Sainte Geneviève faisoieut si bonne chère ! 
Dans le seizième siècle , les protestans qui n’avoient 
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pas un extrême respect pour la vierge miraculeuse , 
pillèrent l’abbaye de Saint Volusien , et en empor- 
tèrent de nombreuses et riches de'pouilles. 

Représailles toujours injustes, toujours révoltantes , 
que le philosophe voit avec horreur , et qui l’indignent 
d’autant plus qu’elles s’éloignent davantage du temps 
où se sont passées les cruautés qui les ont provoquées. 
Ainsi , ce fut au bout de trois cents ans que les pro- 
testans vengèrent ces contrées de la barbarie de ce 
Simon de Montfort dont j'ai déjà si souvent parlé. 
Ce fut , non loin de Foix , au château de Bram , que 
ce tigre ayant fait cent prisonniers , leur fit crever 
les yeux et couper le nez , et les renvoya à leur chef 
dans cet état déplorable, sous la conduite de l’un 
d’entre eux à qui il n’avoit fait crever qu’un œil, afin 
qu’il pût y voir clair pour guider ses infortunés com- 
pagnons; renouvelant sur des Français, dont il étoit 
le compatriote , l’acte de férocité que l’on vit com- 
mettre jadis par l’empereur Bazile II , successeur de 
Zimmicés , sur quinze mille Bulgares. 

Ce fut à cette époque , qu’aprcs avoir désolé le 
Lauraçuais , ce Simon de Montfort se présenta de- 
vant Folx. La témérité folle de cet homme étoit égale 
à son excessive barbarie. On savoit à Foix qu’il étoit 
dans ces quartiers , et foiblement accompagné. Le 
désir de se défaire , et de purger la terre d’un sem- 
blable monstre, avoit décidé la garnison de Foix â 
faire une sortie afin de s’en emparer. Simon de Montfort 
le sut , et fut assèz osé que d’attaquer , lui second ,■ 
ce détachement. Mais ce qui paraîtra plus incroyable 
encore , c’est que la terreur qu’inspiraient et le nom 
et la présence de ce «céle'rat , étoit telle que ce dé- 



( U ) 

tacitement n’osa lui résister, se mit à fuir devant lui 
comme un foible troupeau , et ne parvint à se rassurer 
que lorsqu’il sévit derrière les remparts de Foix. Ce 
fut alors seulement qu<# les soldats osèrent monter 
sur les murailles avec les habitans , et firent pleuvoir 
une grêle de pierres sur ce forcéné , qui ne se retira 
que lorsque son unique compagnon eût été tué à ses 
côtés. Il reparut quelque temps après , et fit dans les 
règles de la guerre le siège de Foix ; mais la défense 
des habitans fut si courageuse , qu’il fut obligé de 
renoncera son entreprise. Il se retira après avoir dé- 
truit toutes les moissons , coupé tous les arbres , égorgé 
tous les bestiaux , et incendié toutes les maisons des 
envirôhs. 

Soixante ans après , un comte de Foix se révolta 
contre Philippe-le-Hardi , successeur de Louis IX. Phi- 
lippe couvrit la vengeance de son injure personnelle 
sous le voile de l’intérêt public. En efFet , ce comte 
de Foix étoit le tyran de ces cantons. L’oppression 
sous laquelle il faisoit gémir les malheureux qu’il ap- 
peloit ses sujets étoit excessive. Non seulement il les 
dépouilloit chaque jour au gré de son avarice , mais 
encore la mort étoit le salaire du plus léger murmure. 
Philippe se présenta pour briser le joug odieux qu’il 
imposoit aux peuples du comté de Foix , et fut com- 
blé de bénédictions. Il mit le siège devant Foix , et 
le comte employa tout ce que l’art et la nature lui pré- 
sentèrent de ressource pour prolonger sa défense. A 
la vue de ces obstacles , Philippe prévit que son en- 
nemi avoit intention de le lasser , et fit le serment 
solennel de ne pas abandonner le siège qu’il n’eût' 
soumis cette place , et particulièrement le château ou 
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le comte s’étoit retiré. C’est la seule fois qu'il soit venu 
dans la tête d’un général , pour s’emparer d’un châ- 
teau , du moins avant que la poudre fût en usage en 
Europe , de saper les fondemens de la montagne ou 
du rocher sur lequel il çtoit bâti. Philippe fit travailler 
avec ardeur à l’exécution de ce projet ; et, par son 
ordre , un grand nombre d’ouvriers lurent employés à 
déraciner tous les rochers de la base de la montagne, 
et ainsi il seroit parvenu à en extirper la racine , de 
sorte que , le sommet devenu trop pesant pour conser- 
ver l’équilibre , se seroit infailliblement écroulé sur 
lui - même , et aurait entraîné dans sa chûte et le 
château et la perte de ceux qui y étoient renfermés. 
Cette entreprise hardie s’annonça de telle sorte que le 
comte , effrayé du danger qu’il courait , sortit du châ- 
teau , et vint se jeter aux pieds du roi pour implorer 
sa clémence. Ses attentats étoient montés à un tel 
excès , que Philippe craignit d’exciter l’indignation 
publique s’il lui faisoit grâce. Il le fit donc charger de 
chaînes , et le fit conduire à Carcassonne où on l’en- 
ferma dans une tour , dans laquelle il languit plu- 
sieurs années avant de mourir. . . i 

Les grottes que la nature a formées dans ces can- 
tons rendent les environs de Foix extrêmement cu- 
rieux. Celle qui contient la fontaine , nommée dans 
le pays Fontestorbes , mérite sur-tout l’attention des 
naturalistes. Cette grotte, percée à mi-côte d'un rocher, 
a quarante pieds de largeur sur environ trente d’élé- 
vation , et à-peu-près autant de profondeur. A main 
droite , en entrant , on trouve une fente dans le ro- 
cher , plus large dans le bas que dans le haut* par 
laquelle jaillit la fontaine en question. Elle a cela de 
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particulier qu’elle ne coule que périodiquement. Pen- 
dant les mois de l’année les plus secs , tels que prai- 
rial , messidor, thermidor et fructidor , par exemple, 
elle ne coule chaque jour que trente ou quarante 
minutes. Si, pendant ces mois , il vient à pleuvoir plu- 
sieurs jours de suite , alors elle coulera pendant un 
certain nombre d’heures, toujours en proportion du 
temps que la pluie a duré. A mesure que l’automne 
avance , l'intermittence devient plus rare , et elle cesse 
enfin tout-à-fait lorsque l’hiver est commencé , jus- 
qu’à ce que le phénomène reparoisse au retour du 
printemps. Cette fontaine est la source d’une rivièie 
que l’on nomme le Petit Lers. 

On trouve un grand nombre de ces grottes dans 
les montagnes qui bordent la rive droite de la vallée 
de Yicdessos. Les habitans du pays croient , par tra- 
dition , qu’elles furent jadis habitées par les géans (i). 
Mais , quoi qu’en aient pu dire quelques écrivains , sur 
les prétendus récits qü’on leur a fait de cette énorme 
quantité d’os d'une grandeur exces.-ive quel’on a trouvés 
dans ces cantons , jusqu’à ce qu’il ait été parfaite- 
ment constaté que ces os appartiennent à des races 
humaines , et même qu’il existe vraiment de ces os , 
il est permis de regarder tout ce que l’on en a dit 
jusqu'ici comme des contes populaires. Si ces can- 
tons eussent été, dans une époque quelconque, ha- 
bités par des géans , comment les annales du inonde 
n’en feroient - elles pas mention ? Assurément tes llo- 
mains ne les ont point connus, leurs historiens en 
eussent parlé Et les Hhodiens, et avant eux les Phéi. 
niciens , bien plus anciens que les Romains , qui 
pénétrèrent jusques aux Pyrénéeset s’y établirent, long- 
temps 
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tèiüpi avant qu’il fût question de Rome sur le globe 
n’auroient-ils pas été frappés à l’aspect d’un peuple 
de géans ? et se pourroit-il qu’il ne nous restât aucun 
monument de leur surprise , à la vue d’un semblable 
peuple? Les énormes anneaux de fer et les chaînes éton- 
nantes par la grosseur que l’on prétend avoir été trou- 
vées sur ces montagnes (a), loin d’appuyer cette fable, 
ne servent au contraire qu’à en prouver le ridicule ; 
car , en admettant ces anneaux qui servoient, diton , 
à arrêter les vaisseaux que montaient ces géans, il 
faut donc supposer que la mer alors enveloppoit les 
Pyrénées; et, si cela étoit , ces géans ne les habitaient 
donc pas , et ils ne pouvoienty venir que de contrées 
lointaines ; car si l’eau montoit à une assez grande élé- 
vation pour que l’on pût attacher des vaisseaux à des 
sommets de montagne dans les Pyrénées , nécessai- 
rement l’Espagne et les Gaules , en grande partie , dé- 
voient être sous les eaux : donc les géans n’appar- 
tenoient pas à ces contrées, puisqu’alors les Pyrénées 
elles-mêmes n’auroientétéque des pointesd’îlesdésertes; 
et cependant , si l’on trouve une grande quantité de 
ces os de géans , en creusant dans les terres , ils auront 
donc habité cette partie après l’écoulement des eaux; 
et alors les chaînes et les anneaux sont donc des contes 
absurdes ; et si cette race de géans a succédé dans 
les Pyrénées à l’écoulement des eaux , quel grand ac- 
cident , ou de la nature , ou de la politique , les aura 
détruits ? et comment se fait-il que les Phéniciens ne 
les aient pas connus ? . • 

La version qui suppose que les Alains ont habité 
ces contrées , et attribue à ce peuple ces os de géans , 
ne me satisfait pas davantage. Aminien Marcellin , et 
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après lui , Sidoine Apollinaire , ont cité-la haute rta-r 
turedece peuple; mais, entre des hommes d’une sta- 
ture élevée et des ge'ans tels que dévoient être les 
hommes à qui l’on suppose avoir appartenu les os que 
l’on prétend avoir été trouvés dans quelques vallées 
des Pyrénées, la différenceest grande encore. Les Alain* 
furent au nombre des peuples barbares qui se débordè- 
rent dans les Gaules; -et ne sent-on pas combien la ter- 
reur occasionnée par de semblables de'bordemens aura 
pu enfanter de contes ridicules et de labiés populaires sur 
le compte de ces différens peuples ? Quand les Gaulois 
parurent pour la première fois devant Home, la frayeur 
du peuple Romain ne les transforma- t-elle pas tout-à- 
coup en géans ? A en croire l’histoire , nesont-ce pas des 
géans que les Manlius ont combattus corps à corps ? Et 
dans des siècles moins reculés, les Turcs, parles alarme* 
qu’ils inspirèrent, ne furent-ils pas dotés par la voixpubli- 
que d’une force démesurée ? et l’expression proverbiale 
n’a-t-elle pas prévalu ? L’orgueil même de la victoire se 
plaîtencore à accréditer ces fables. Soitnations en corps, 
soit individus partiels, on aime à persuader aux autres , 
et souvent labonneopinion que l’on ade soi vous persuade 
à vous-méme, que l’on n’a pu vaincre que des êtres surnfG 
turels. Mais qu’apperçois je danslafablede Goliath, des 
géans gaulois , des géans turcs , etc. ? sinon que David 
étoit petit, que lesRomains étoient d’une taille médiocre, 
et que les Européens ont eu peur desTurcs. D’ailleurs l’é- 
poque des Alains n’est pas si reculée, que s’ils se fussent 
établis dans les Pyrénées, il n’en restât encore quelques 
races : or ces races seroient encore des géans , et nous 
lesaurions*ouslesyeux;etsiles Alains furentdes géans , 
il existerait encore des géans quelque part; car si ce n’est 
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pas dansles Pyrénées, ce seroit dans quelque autre coin 
de la terre que l’on retrouveroit des traces de leur 
postérité. •••'!•• 

Qu’il rae soit donc permis de révoquer en doute et 
le séjour des géans dans les grottes des environs de\ 
Foix , et l’existence de ces os qui , si l’on en trouve en 
effet de confondus avec des poissons pétrifiés , des co- 
quilles Ot d’autres dépouilles des mers, qui semblent 
annoncer que les eaux ont fait un long séjour sur ces 
terres, auront plus probablement appartenu à quelques 
animaux du genre des cétacées , et peut-être à quel- 
ques-unes de ce s races aujourd’hui perdues , dont les 
débris de leur charpente colossale se trouvent encore 
dans d’autres contrées. 

Mais un phénomène bien plus réel , sans être moine 
extraordinaire , et dont il ne nous est pas permis de 
douter , puisque nous l’avons sous nos yeux , est l'exis- 
tence des Crétins que l’on rencontre fréquemment dans 
les différentes vallées des Pyrénées que nous avons 
parcourues jusqu’ici , et dont le département où nous 
sommes n’est pas exempt , quoique assurément ils 
soient moins nombreux ici que dans le ci-devant Bi- 
gorre et dans les vallées de Luchon et de Banièrcs. J’ai 
différé d’en parler jusqu’à présent , parce que le dé- 
partement de l’Ariège , sous le rapport de l’histoire, 
des monumens et des arts , présentant moins de ma- 
tières aux observations du voyageur , me laisse plus 
d’espace pour entretenir le lecteur de ce su jet intéressant. 

Voici comme le savant Marca s’exprime sur ces Cré- 
tins dans son histoire du Béarn, a On trouve , dit-il , 
x dans cette province et dans quelques endroits de 
-9 la Gascogne, des familles qu’on prétend descendues 
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n des Visigoths , qui restèrent dans ces cantons après 
» leur déroute générale. Us sont ladres et infects , et 
n il leur est défendu par la coutume du Béarn , sons 
» les peines les plus sévères , de se mêler avec le reste 
» des habitans. Il y a des endroits où ils ne sont point 
» admis à la confession; ils ont une porte particu- 
n lière pour entrer dans les églises et des sièges sé- 
» parés. Leurs maisons sont éloignées des villes et des 
n villages. En justice, il faut sept d’entre eux pour 
» un témoin ordinaire : presque tous sont charpentiers , 
» et ne peuvent s’armer que des instrumens de leur 
n métier. Quelques-uns ont prétendu que ces mal- 
» reux descendent des Goths ; les Goths étoient ariens 
n et soupçonnés de ladrerie ; ainsi leurs descendans , en 
» haine de leurs ancêtres , ont été appelés chiens et 
» réputés ladres , car on fait venir leurs noms de 
» caas goths , chiens de goths. En 1461 , les états de 
» Béarn demandèrent à Gaston d’Orléans , prince de 
» Navarre , qu’il fût défendu aux cagots de marcher 
» pieds nus dans les rues , sous peine de les avoir per- 
» cés, dans la crainte qu'ils n’infectassent la ville. « 
Telle est, d’après Marca , la condition de ces mal- 
heureux Crétins dont , à la vérité , l’origine est cou- 
verte de l’obscurité la plus profonde. Le savant Ra- 
inond , après avoir peint , de nos jours , avec une élo- 
quence aussi rapide que brillante , dans son excellent 
ouvrage des observations sur les Pyrénées , cette hor- 
rible confusion d’Alains , de Suêves , de Vandales , 
de Huns , de Goths et de Francs , se débordant tour- 
è-tour sur les Gaules , passant subitement de l’éclat d« 
la victoire à la honte de la défaite , amoncelant le 
pillage sur le pillage, le sang sur le sang, les cada- 


Digitized by Googli 





( ai ) 

Très sur les cadavres , cherche dans cette épaisse 
poussière de vaincus, sur laquelle Clovis posa les co- 
lonnes de son trône , de quelle cendre la plus mépri- 
sable il pourra pétrir ses cagots. Il s’arrête de pré- 
férence sur les Visigoths; et l'on doit avouer que les 
conjectures sur lesquelles il appuie son système ne 
sont pas dépourvues de solidité : mais il semble faire 
pressentir qu’ilpartage à cet égard le sentiment de Mar- 
ca , tandis que ce savant prélat , à ce qu'il m’a semblé, 
du moins à la lecture de son ouvrage , essaie de prouver 
que les cagots sont les débris infortunés que les Sar- 
rasins, vaincus à la fa me «se bataille de Poitiers , laissè- 
rent après eux en repassant les monts, hypothèse bien 
plus insoutenable , bien plus dénuée d’apparence que 
celle présentée par Ramond. 

Je ne partage point non plus l’opinion du savant 
antiquaire de Bordeaux, l’abbé Venuti, qui , com- 
battant à-la-fois , et les écrivains qui donnent à ces 
malheureux les Goths pour ancêtres , etMarca qui croit 
les trouver dans les Sarrasins, raproche de beaucoup 
l’origine des cagots, et considérant la lèpre comme une 
maladie endémique à l’Orient , ne voit dans les cagots 
que la posérité de quelques croisés qui , revenus de la 
Terre-Sainte avec cette funeste maladie , auront été 
repoussés de la société , déclarés infects et infirmes , et 
réduits à un état pire que la mort. Raisonner de la 
sorte , c’est connoître bien peu , et les prêtres , et le pou- 
voir des préjugés , et l’esprit des siècles; comme si, dans 
ces âges d’erreurs toutes puissantes , la vénération pour 
les motifs religieux des croisades n’eût pas survécu 
à cette fureur d’émigration sacrée , et que les hommes* 
victimes de ces voyages d’outre-mer , n’eussent pas cté 
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l’objet du respect imbécille des peuples , et considéré'* 
par leurs soufirances comme les glorieux martys de la 
plus sainte des causes. Si l’bistoire m’apprenoit que 
la superstition les plaça au nombre des saints , je 
répugnerois bien moins à le croire , que de supposer 
qu’il ait été possible qu’ils soient devenus un objet 
d’horreur pour le peuple. Le sacerdoce n’e'toit pas ca- 
pable de semblables méprises ; et , s’il n’étoit plus en 
son pouvoir d’armer les souverains pour faire la con- 
quête d’un sépulcre , il étoit de son intérêt d’entourer , 
au moins de l’amour religieux du peuple , ceux dont 
la docile crédulité avoit tenté ces saints hasards. Mais, 
avant de développer l’opinion que j’ai conçue moi- 
ménie sur l’origine des cagots , qu’il me soit permit 
d’exposer quelques réflexions , que leur existence mal- 
heureusement trop constatée m’a fait naître avant 
que je songeasse à m’occuper sérieusement à leur trou- 
ver une origine moins surchargée d’invraisemblance, 
s’il est vrai toutefois que les cagots aient une origine 
autre que le caprice de la nature. 

D’abord leur simple aspect me présente une ques- 
tion bien importante. Est -ce parce qu’ils ont été 
déshérités de la société des hommes que la nature 
s’est accoutumée à les traiter avec la barbarie dont 
nous les voyons victimes ? ou bien est-ce parce qu’ils 
furent déshérités de la nature que les hommes fu- 
rent asse* cruels pour les rayer de la société? Si l’état 
où nous les voyons n’est pas un état originel , s’il ne 
commence pour eux qu’à l’époque où des préjugés 
quelconques élevèrent une barrière entre eux et la 
société , il seroit donc vrai que l’homme peut tomber 
dans un état de dégradation qui le rapprochçroit d» 
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la brute , et le mettroit même au dessous d'elle ; qu’o- 
riginellement sorti de l’état sauvage, il lui deviendroit 
physiquement impossible de retourner aux vertus de 
cet état primitif, quand l’injustice des sociétés viendroit 
à l’y convier, et qu’une fois chassé de l’état social, 
il ne seroit plus pour lui que les infirmités , l’abrutis- 
sementetla mort. Il est difficile de déterminer le foyer 
de lumières que cette vérité, une fois reconnue , pourrait 
répandre sur la condition morale et politique de 
l’homme , et combien elle pourrait ajouter à la per- 
fectibilité et au meilleur classement des élémens ver- 
tueux qui peuvent le conduire au bonheur. Car si 
l’homme , par un accident quelconque, retranché de 
la société , ne trouve au-de-là d’elle , ainsi que les 
Crétins nous en offrent l’exemple , que la dégradation 
de son être intellectuel et matériel , au lieu de cette 
force de moyens et de vertus mères que nous sup- 
posons dans l’état sauvage , il en faut donc conclure 
que cet état sauvage est le berceau de l’espèce hu- 
maine vers lequel il lui est impossible de retourner, 
et renoncer à ce beau idéal créé par l’imagination 
des philosophes ; en sorte que l’état social seroit pour 
l’homme le complément des vues de la nature , que les 
vertus qu’il exerce dans cet état ne sont que les vertus 
perfectionnées, et qu’au - delà il n’est plus pour lui 
qu’aniraalité et souffrances. Si cette hypothèse méta- 
physique se convertissoit en vérité palpable , je sens 
qu’elle changeroit en romans tout ce que l’on a écrit 
jusqu’ici sur la félicité de l’homme dans l’état de pure 
nature ; mais je sens aussi qu’elle serviroit à fixer d’une 
manière précise la limite où ses droits doivent s’ar- 
rêter ; qu’elle traceroit la véritable ligne de démar- 
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cation entre la liberté réelle et la liberté chimérique; 
qu’elle prouverait que cette liberté réelle est le com- 
plément de la perfection des sociétés , et que cette 
liberté chimérique , dans laquelle l’homme peut vivre 
indépendant de toutes sortes de lois, (inventée par 
des esprits désordonnés ) ne serait que le commen- 
cement du crétinisme ; en sorte qu’une nation , qu’une 
société , qu’une famille , par exemple , qui n’aurait 
d’autre régulateur que la volonté de chaque individu , 
d’autre magistrature que le heurt continuel des pas- 
sions de tous ses membres , d’autre législation que la 
confusion perpétuelle de tous les désirs , de tous les 
ressentimens , de toutes les ambitions et de tous les 
appétits, et séparée par son anarchie constitutionnelle 
de la société générale qui peuple le globe entier, tom- 
berait insensiblement , au moral comme au physique , 
dans cet état d’abjection , de dégradation et de stu- 
pidité où nous voyons réduits les infortunés Crétins. 

Au contraire , si les Crétins doivent leur état à des 
causes purement puisées dans la nature , il ne faut 
point chercher l’abandon prolongé auquel ils sont livrés 
dans une répugnance qui supposerait dans le coeur 
des autres hommes une méchanceté innée et une 
cruauté de réflexion , qui ne s’y trouvent point , 
mais dans l’insensibilité des gouvernemens qui se sont 
succédés sur la terre, et dans les préjugés dont les di- 
verses religions ont fasciné tous les hommes ; deux 
causes principales , qui sans cesse se sont concertées 
pour les empêcher de faire un pas au-devant de l’im- 
portante science de l'humanité. Mais avons - nous 
assez étudié l’histoire physique de l’homme de tous 
Jçs climats , pour nous être convaincus qu’il n’exisfe 
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point de races qui , semblables à certain végétaux , 
aient besoin d’une culture particulière pour être per- 
fectionnées ? N’est-ce pas par de longues et atten- 
tives observations, par des expériences mille ibis ré- 
pétées , par toutes les recherches d’une culture vigi- 
lante, que l’on est parvenu à obtenir des arbres les 
plus sauvages et les plus difformes les espèces magni- 
fiques qui font aujourd'hui l’ombrage et l’ornement 
de nos asyles , et des fruits délicieux qui couvrent nos 
tables? N’est-ce pas par les soins constans de l’homme , 
que la forme agreste de chien primitif a fait place au 
svelte corsage du lévrier , à la robe brillante du vi- 
goureux danois , aux soies argentées de l’épagneul 
caressant ? N’est-ce pas ainsi que l’on a varié la su- 
perbe élégance du cheval , que l’on a adouci la ru- 
desse première des laines , que l’on a imprimé aux 
actes mêmes des insectes , les goûts et la volonté 
de l’homme ? Eh 1 qui sait , si les malheureux Crétins 
ont besoin d’autre chose pour sortir du cercle étroit 
de leur végétation que les soins d’un cultivateur hu- 
main , intelligent et philosophe , qui , faisant d’abord 
abstraction de toutes qualités intellectuelles , ne les 
considère que sous le point de vue de l’animalité , se 
figure les recevoir sortant des mains de la nature , 
comme il en a reçu les autres animaux, c’est-à-dire , 
grossiers , difformes , imparfaits , s’attache à perfec- 
tionner les races, en tant que matière , et par le 
croisement des espèces, incessamment répété, mul- 
tiplie les divisions et les sous-divisions à l’infini , et 
fasse ainsi disparoître à la longue le crétinisme , comme 
l’âpreté du sauvageon s’émousse sous la multiplicité 
des greffes. 
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Il seroit donc possible que le crétinisme ne fût autre 
ehose qu’un outrage que la nature a fait et fait encore , 
soit à quelques races , soit à quelques individus , et qu’il 
ne fût pas plus étonnant de trouver des générations 
de Crétins que des familles de Lapons, ou même de 
voir apparoître à des époques non déterminées un 
Crétin dans une race saine , comme l’on voit quel- 
quefois , entre les enfans d’un même père, survenir, 
au milieu de ses frères bien conformés , un être ra- 
chitique et contrefait. Et , ici , l’expérience vient à 
l’appui de cette assertion. Mon savant collègue le C. 
Mangourit , pendant la résidence qu'il a faite dans 
le Valais, en qualité de ministre de la république 
française , a observé que , s’il y avoit quelques fa- 
milles entières de Crétins , il arrivoit aussi fréquem- 
ment que des familles saines avoient un Crétin parmi 
leurs membres , ainsi que dans d’autres climats il se 
rencontroit un albinos parmi les enfans d’un même 
père. D’après cette observation , la nature seroit donc 
seule coupable du crétinisme ; et il importeroit peu 
alors de chercher de quelle nation descendent les 
malheureux Crétins , puisqu’il paroîtroit certain , d’a- 
près lesobservationsdemon collègue Mangourit, qu’une 
famille totalement étrangère au Valais, et quivien- 
droit s’y établir, auroit au bout de deux ou trois gé- 
nérations , et peut-être même de la première , un 
Crétin parmi les individus du même sang. 

Neseroit-il donc pas possible que, dans tels sujets , 
les organes fussent constitués de telle sorte que , ou 
la qualité des eaux , ou la nature de l'air , ou les 
émanations constantes du sol , ou l’état habituel de 
l’atmosphère , ou enfin quelques autres causes sem- 
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blables, mais non encore assez observées, les affec- 
tassent, et réagissent sut eux an point d’occasion- 
ner cette grande altération de l’espèce ? Puisque 
les Crétins se trouvent disséminés sur une très-grande 
surface , et séparés par de très - grandes distan- 
ces , puisque les montagnes des Pyrénées en ren- 
ferment un grand nombre , que l’on en trouve dans le 
Valais , qu’ils furent connus dans les marais de la Ro- 
chelle sous le nom de Coliberts , que les environs de 
Bordeaux ont eu les leurs sous le nom de Cahets , que 
l’on en rencontre encore dans le fond de la ci-devant 
Bretagne , sous le nom de Caqueux , ne seroit-il pas 
possible de comparer entre eux les accidens de ces 
divers climats qu’ils habitent , et si différens l'un de 
l’autre du moins en apparence? Et si , en les compa- 
rant, on y remarquoit , on y découvroit des propriétés 
analogues , ne reconnoîtroit - on pas que , si elles pro- 
duisent les mêmes effets , il faut que l’individu qu’elles 
affectent présente dans son organisation le même 
vice que tel antre qui , à cent lieues de là , se trouvé 
atteint par le même analogue. Ainsi le crétinisme vien- 
droit d’une disposition particulière à l’individu , d’être 
affecté detelleinflucncedu climat qui reste sans pouvoir 
sur les antres individus qui n’ont pas les mêmes dis- 
positions : le même phénomène se rencontreroit par- 
tout où les mêmes causes concourraient ; ainsi que 
l’on voit journellement des hommes , toutes les fois qu’ils 
sont forcés d’habiter tel ou tel séjour , sujets à des 
fièvres ou à telle autre maladie , dont ils sont débar- 
rassés dès qu’ils s’en éloignent. 

Mais , si l’en s’arrête à l'idée que les Crétins ont 
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pour origine une nation que l’abus de la victoire ou 
les préjugés religieux auront fait proscrire , dont les 
individus auront présenté à leurs vainqueurs des mo- 
tifs de haine , d’aversion et d’antipathie assez puis- 
sans pour que l’on en soit venu jusqu’à regarder leur 
présence comme infecte, et leur société comme infâme, 
est-il bien passible que l’abjection où on les aura ré- 
duits ait fait naître le crétinisme ? Les Pariasde l’Inde 
qui vivent dans un état d’abjection non moins révol- 
tant, sont-ils Crétins ? Dira-t-on que , lorsque lasépara- 
tion s’est faite , ces peuples dont ils descendent étoient ' 
déjà Crétins ? Et alors , comment avancer qu’ils des- 
cendent des Coths ? car les Coths qui ont ravagé le 
monde , qui sapèrent les fondemens de l’empire ro- 
main , que la victoire couronna long-temps , n’étoient 
assurément point Crétins , puisque les Crétins n’ont ni 
force, ni agilité , ni courage ni intelligence ? Et c’est 
assurément une puérilité d’appuyer cette opinion sur 
le reproche de ladrerie prétendue que l’on faisoit aux 
Goths : ne sait-on pas de combien de fahles populaires 
et grossières la renommée vole environnée , quand elle 
parle d’une nation qui étonne les autres peuples , soit 
par ses exploits , soit par sa férocité ? Placer encore 
l’arianisme qu’ils professoient au nombre des causes 
qui les firent proscrire , est une erreur d’un autre 
genre; car enfin, depuis la défaite des Coths , l’aria- 
nisme fut encore long-temps en vigueur à la cour de 
Bisance : donc ces hommes proscrits eussent au be- 
soin trouvé des protecteurs puissans ; et l’on sait assez 
qu’après la défaite de Totila, malgré la chute de 
l’empire d’Occident , le trône d’Orient conseryoit en-« 
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core assez d’influence sur le monde pour garantir de* 
hommes dont l’unique crime auroit été de partager ses 
opinions religieuses. 1 >■ 

Ainsi donc , si l’on persiste à vouloir donner des 
aïeux aux Crétins , et si l’on continue à prétendre que 
le crétinisme soit le résultat de l’état d’abjection où 
ces aïeux auront été réduits , au moins faut-il , où man- 
quent des faits certains , chercher des probabilités dans 
des conjectures moins révoltantes que l’hypothèse des 
Goths , et trouver dans ces aïeux que je vais donner aux 
Crétins un véritable signe de réprobation , un carac- 
ractère indélébile d’infamie qui les fasse repousser 
unanimement de la société dès qu’ils y paroîtront. 
Si donc je jette les yeux sur l’histoire ancienne des 
Gaules , j’apperçois au premier rang de célébrité , 
parmi les Gaulois dont la valeur innée sut défier Rome 
jusqu’aux pieds du capitole , j’apperçois, dis-je , les Au- 
vergnats , dont la généreuse fierté revendiquoit les 
mêmes ancêtres que ces Romains , cherchoit sou* 
les décombres de Troye les cendres de ses pères , 
asseyoit son berceau sur les rives du Xante , et à qui 
peut-être il ne manqua qu’un Virgile pour avoir son 
Ænée. Je vois cette nation belliqueuse couvrir les 
Alpes de ses drapeaux auxiliaires , confondus avec les 
enseignes d’Asdrubal , et voler sur les traces du 
Carthaginois irriter la jalousie romaine sur les rives 
du Metaro. Je la vois encore unie aux Allobroges , 
immortaliser par la plus mémorable des batailles 
les flots de l’Isère , et , par la plus sanglante défaite 
de son innombrable armée, oflrir dans Quintus Fabius 
Maximus uu héros de plus aux pinceaux de Plutar- 
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que. Que présente cette nation , dans son luxe gros* 
sier , aux regards des Romains ? De l’or , par-tout de 
l’or , sans cesse de l’or 1 Ses armes .en sont ornées 4 
il est la matière des meubles les plus communs; c’est 
dans les blocs massifs de ce métal brillant qne sont 
ciselés les chars , les lits , les trônes et les lambris 
de ses rois: à peine les Auvergnats connoissent-ils le 
fer , et l’or est populaire. Quel appât pour des vain- 
queurs altérés des richesses du monde 1 César arrive; 
Yerçiflgintorix , 1 e plus grand des hommes, succombe , 
et avec lui l’empire d’Auvergne. Mais, où donc est la 
source de cet or ? Les conquêtes s’étendent ; les Ro- 
mains arrivent aux pieds des Pyrénées , et les mines 
sont enfin connues. 

C’est alors qu’il faut voir l’avidité romaine , insa- 
tiable de désastres, s’apprêter à tourmenter la terre jus- 
ques dans ses entrailles, et venir lui demander oes trésors, 
préparateurs des débauches césariennes, de l’ambition 
des triumvirs, de la vénalité du sénat, de la corruption 
du peuple, et de la décadence de ce grand colosse de 
pouvoir , appuyé si long-temps sur les débris du monde. 
C’est ici qu’à la voix de ces maîtres orgueilleux , des 
milliers d’esolaves, malheureux rebuts de l'infortune et 
de la guerre , vont s’engloutir pour jamais dans ces pro- 
fondes et vastes cavités. Il faut entendre Diodore de 
Sicile peindre la déplorable condition de ces infor- 
tunés, pour jamais exilés de la clarté des cieux, con- 
damnés à préluder à la nuit du tombeau par une nuit de 
plusieurs années , consumés par le travail , les châti- 
mens , la faim , la misère , les dangers souterrains , les 
maladies inconnues , les infirmités précoces , les en- 
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nuis, ledégoût ; et chaque jour frappés par la mort , cha- 
que jour remplace's par de nouvelles victimes que l’in- 
fatigable avarice précipite dans ces abîmes. 

Ainsi , pendant quatre siècles , des milliers de pros- 
crits vont succéder à des cadavres ; et tous les agens des- 
tructeurs , qu’exhalent la putréfaction , s’accumulent 
dans les entrailles des mines, s’attachent aux malheu- 
reux individus qui y descendent , et enfantent des ma- 
ladies assurément inconnues sur 1a surface de la terre, 
et dont les accidens , en supposant possible qu’un évé- 
nement r.endit les mineurs à la lumière , étoient faits 
pour déconcerter les gens de l’art et. pour effrayer le» 
peuples par leurs symptômes extérieurs. 

Cet événement arriva. Insensiblement les Gohtsfran- 
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chissent le Boristhène , s’établissent dans la Dacie, 
renversent Valens et son armée , se vendent à l’ambi- 
tieux Procope, péi5ètrent dans le cœur de l’Empire, 
traversent l’Adriatique, arrivent en Italie, fondent le 
trône d’Alaric , passent les Alpes, s’établissent dans la 
Gaule narbonnaise ; et là règne Ataulphe avec autant 
d’amour pour la gloire que de haine pour les Romains. 
Cette haine fut extrême. T out oe qui portoit l’empreinte 
de leur génie , tout ce qui conservoit le caractère de 
leur grandeur , tout ce qui pouvoit rappeler le souvenir 
de leurs institutions, de leurs mœurs, de leur puissance, 
de leurs dieux, et même de leurs plaisirs; temples, por- 
tiques, arcs triomphaux , amphithéâtres, colonnes, 
bains, tout jusqu’aux voies publiques, tout fut détruit. 
u J'ai souhaité avec passion, disoit-il , d’effacer jusqu’au 
» nom romain, et de lui substituer celui de Goth. :■>' 
Alors les mines éprouvèrent à leur tour le traite- 
ment qu’ Ataulphe réservoit à tous les établissement 
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formés par les Romains. Les esclaves qui les exploitoient 
pour eux en furent chassés , et le conquérant les rem- 
plaça par des hommes, soit desanation, soit des peuples 
indigènes , qui consentirent à y travailler libement. A la 
longue cependant , lorsque les Francs renversèrent le 
royaume des Visigoths, lorsque le siège de la royauté 
cessad'étreà Toulouse, que Clovis et ses descendanS 
fixèrent le luxe grossier de leur cour dans des climats 
éloignés de l’Ariège et de la Garonne , que l’invasion des 
Sarrazins vint ajoutera la confusion despouvoirs , et quô 
la division des souverainetés, formée par l’anarchie féo- 
dale, ne laissa plusaux petits potentats la force nécessaire 
pour faire mouvoir les ressorts des grandes opérations , 
les mines furent insensiblement abandonnées par les ou- 
vriers, et devinrent désertes; elles tombèrentdans l’état 
de désuétude où nous les voyons aujourd’hui : et la dé- 
couverte de l’Amérique ayant transporté aux monta- 
gnes du Pérou le privilège d’alimenter les désastres 
du monde , la politique des gouvernemens défendit 
de porter un œil curieux sur les trésors des Pyrénées. 

Yoilà donc , comme je disois tout-à-l’heure , les es- 
claves confinés par les Romains dans le fond des raines, 
chassés par Ataulphe, et conséquemment rendus à la 
lumière. Mais quel funeste don que cette terrible li- 
berté ! Ils quittent sans doute des cachots profonds où 
les attendoit une mort certaine ; ils vont cesser de dor- 
mir sur un terrain couvert des osscmens de tant de mal- 
heureux qui depuis quatre cents ans les ont précédé* 
dans ce déplorable réduit ; ils vont revoir le jour ; 
mais comment ? ce soleil éclaire des climats où leurs 
maîtres ne sont plus. Autrefois arrachés dans les com- 
bats à leur patrie, mélange inoui de Parthes, de Per- 
sans, 
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«(ans , d’Idumeens, d’Asiatiques, et de mille autres peu-» 
pies divers , sans ressources, sans connaissances , sans 
vétemens , sans guides, sans protecteurs , etrangers les 
uns aux autres , ne s’entendant pas entre eux ; les voilà 
jetés tout-à-coup sur une terre où leur langage est inconnu j 
que deviendront-ils ? qui les accueillera ? Ils sont odieux 
aux Visigoths , les Romains les ont employés. Ils sont 
inlàmes pour les Gaulois, l’esclavage lésa flétris. Les 
maladies les défigurent , ils sont un objet d’horreur à 
tous. Long-temps privés du jour, leur vue s’est éteinte ; 
long-temps en butte aux exhalaisons malfaisantes des 
mines , aux germes pestilentiels des cadavres de leurs 
prédécesseurs, à l’insalubrité d’ une nourrit u re détes table^ 
des maladies atroces les dévorent ; les fouets de leurs 
sbires ont couvert leurs corps d’ulcéres; la mal-propreté 
a revêtu leurs membres d’une gale incurable; les péni- 
bles travaux ont déformé leur stature , et la longueur 
de leur supplice a aliéné toutes leurs facultés intellec- 
tuelles ; et si le besoin de la reproduction, qui poursuit 
l’homme jusques sur les bords de la tombe , est venu les 
tourmenter après une si. longue privation de la société 
des humains , quelles sont les infortunées dont les em- 
brassemens auront osé répondre à leurs embrassemens? 
sinon les dégoûtantes victimes de la prostitution , 
le rebut de la soldatesque effrénée , ces hordes de la 
débauche qui , compagnes des vautours et des loups j 
suivent la trace des grandes armées, et dont le fréquent 
passage de tant de barbares aura couvert les campagnes 
des Gaules. Qui ne reconnoîtra à ces insignes accou*' 
plemens, à ce mélange de deux sangs si profondément 
viciés i à ces hymens d’espèces , l’une abâtardie par 
l’esclavage , le travail forcé et la longue misère , 1 autre j 
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par l’effronterie du libertinage, par l’oubli de tonte pu-* 
deur et par la paresse des grossières voluptés ; qui ne 
recohnoîtra , dis-je, les aïeux des malheureux Crétins? 

Je vois d'abord ces déplorables mineurs , mesurant 
toute l’horreur de leur effrayante situation, n’osant, 
pour ain.-i dire , faire un pas sur cette terre qui les 
rejette , fuyant l’approche des hommes qui fuient éga- 
lement à leur aspect, se répandre d’abord dans les en- 
virons mêmes de la mine qui vient de les vomir au 
jour , chercher dans les Pyrénées les antres les plus 
sauvages , les grottes les plus reculées , les vallées les 
plus profondes. C'est là que la crainte aura enchaîné 
le plus grand nombre d’entre eux; là qu’ils auront arra- 
ché à une terre inculte , aux gerçures des rochers, la 
triste nourriture de quelques herbes , de quelque* 
racines sauvages , qui peut-être n’aura fait qu’ajouter 
à la dégradation de leur état physique ; là que, des de- 
bris de quelques arbres morts , ils se seront construit 
quelques misérables hutes , protectrices de leur nudité, 
et que de cette précaution sera née l’infamie de l’état 
de charpentier, que les naturels du pays n’auront plus 
voulu exercer , parce que des malheureux auront croisé 
quelques branches pour se mettre à couvert des intem- 
péries de l’atmosphère. C’est là enfin que la majeure 
partie d’entre eux , retenue par faiblesse, par timidité , 
par ignorance sur-tout , se sera fixée; et les Pyrénées seront 
devenues la métropole du crétinisme : et voilà d’abord 
la principale raison pourquoi les Crétins ont toujours été 
et sont encore aujourd’hui plus nombreux dans les val-: 
lécs des Pyrénées que par-tout ailleurs. 

Leurs premiers enfans auront été plus malheureux 
encore ; il* seront nés avec la double calamité des ma- 
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ladies que les pères auront exportées de la mine, et deS 
infirmités que les mères auront contractées dans une 
licence effrénée. Ils n’auront eu ni le lait des troupeaux 
pour soutenir leur enfance, ni les travaux de l’agricul- 
ture pour développer leurs forces. Des pères depuis vingt 
ans, plus ou moins, engloutis dans les minessOuterraines, 
des mères abruties par de longues débauches, et nces , 
peut-être elles-mêmes, dans le fond des forêts de la Ger- 
manie , mais à coup sûr au sein de la barbarie et de 
cette profonde ignorance que déjà depuis deux siècles 
le débordement des barbares étendoit sur l’Europe , 
n'aurbnt pu leur transmettre aucunes connoissances. . 
Sans idées des arts , sans idées des hommes , sans idées 
des dieux , ils se seront assis saris force, sans énergie, 
sans passions, au pied de l’arbre dont la feuille les 
aura nourris. La voix seule de la reproduction aura eu 
ses époques. Ils auront rampé vers la sœur assise à leurs 
côtés ; et , après avoir de la sorte fondé les générations , 
ils seront morts de la mort , sans avoir ittis entre la 
tombe et le berceau d’autre intervalle que la stupidité; 

Leur premier point de départ pour descendre les 
siècles a donc été , comme on le voit , marqué par un 
arrêt de proscription prononcé contre eux par tout ce 
qui les aura entourés , et dans la suite rien n’aura con- 
couru à le foire révoquer. L’accroissement de la supers^ 
tition , en accroissant l’ignorance et les préjugés , les 
aura sensiblement entoures aux yeux des autres peu- 
ples de ia malédiction céleste. On aura craint de se 
damner en les abordant. Sans arts, sans industrie, sans 
beauté , ils rt’auront offert aucun attrait à la cupidité 
des grands ni à la luxure des prêtres des huitième t 
neuvième et dixième siècles. La féodale anarchie au; A 
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dédaigné des serfs dont les cabanes n’ofFroient rien à 
piller, et dont les bras débiles ne promettoient aucun 
service. Les puissantes abbayes auront détourné les 
yeux d’une malheureuse race dont les filles auront été 
difformes et dont l’imbécillité des hommes aura empêché 
qu’on ne les vendit avec bénéfice. Quand l’autorité se 
sera davantage concentrée dans la monarchie, la même 
indifférence les aura poursuivis. On aura méprisé des 
êtres dont on n’aura pu faire des sbires ou des laquais, 
dont l’immobilité physique n’aura point éveillé l’avarice 
des traitans, et à qui la nature aura refusé des secours 
pour engraisser l’oisiveté; et l’on aura cru se livrer à 
un excès d’humanité en r.e les exterminant pas , et en 
les laissant , de père en fils , mourir dans l’opprobre , 
l’abandon , la misère et les maladies originelles. 

Blais on m’objectera qu’ils ont eu quelques semences 
de christianisme ; que la preuve s’en trouve dans les 
portes particulières, dans les places distinctes qu’on 
leur réservoit dans les églises; qu’il faut bien ainsique 
l’on se soit occupé d’eux , et que , s’ils n’ont pas fait quel- 
ques progrès dans l’art des sociétés , la faute est en eux , 
et non pas à leurs contemporains dans les différens âges. 
Cette objection est frivole. On ne me soupçonnera pas 
d’enthousiasme pour les prêtres. Mais la vérité veut que 
je rappelle cependant l’espèce de vertu dont le catho- 
licisme étoit capable d’échauffer une ame pure , quand 
par hasard il en rencontroit une. Qui nous dit que, dans 
ces siècles de ténèbres , il ne se sera pas trouvé quelque 
"V incent de Paule , quelque Las Casas , qui se seront mêlés 
parmi ces infortunés? Ce sera précisément parce que 
ces hommes auront été des êtres bienfaisans que leurs 
noms se seront perdus. Que proclame lÿistoire ? les 
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Alexandre VI ou les cardinaux de Lorraine. Mais , avec 
les préjugés du christianisme , à quoi se sera bornée la 
charité de ces hommes ? Leur auront-ils porté l’instruc- 
tion , l’industrie , l’agriculture , les vertus sociales , la 
philosophie? non sans doute. Ils leur auront dit qu’ils 
étoient les bien-aimés du christ , parce qu’ils étoient 
souffrans, indigens, maladifs et imbécilles; leur auront 
versé de l’eau sur la tète , leur auront appris à faire le 
signe de la croix, les auront conduits à l'église , où leur 
dégoûtant aspect les aura fait reléguer dans un coin ; 
leur auront dit : Allez, la paix soit avec vous ; et malgré 
le baptême , le signe de croix , l’église et sa patène , 
le crétinisme aura toujours duré. 

Voilà donc, puisque l’on ne peut asseoir l’origine 
des Crétins que sur des hypothèses , la plus raisonnable 
qui puisse se présenter à l’esprit si l’on persiste à pré- 
tendre que cette origine a d’autres causes que la na- 
ture. Mais si ce système renferme quelques probabilités 
à l’égard des Crétins des Pyrénées , comment l’adopter 
au Crétins du Valais, aux Cahets de Bordeaux , aux 
Colibertsde la Rochelle, aux Caquouxde Bretagne, etc.? 
Rien de plus simple. Lorsque ces malheureux mineurs 
auront été chassés de la mine par les ordres du roi 
des Vîsigoths , étrangers les uns aux autres, de patrie, 
de langage, d’opinions, plus ou moins fatigués des 
travaux de la mine, plus ou moins imprégnés des ger- 
mes morbifiques qu’ils y auront recueillis, plus ou moins 
abrutis , selon le plus ou moins de séjour qu’ils y auront 
fait, il est facile de sentir qu’à leur sortie il n’aura pas 
régné un grand ensemble dans leurs déterminations. 
Ceux d’entre eux qui se seront trouvés avoir le plus 
vieilli dans les mines, et dont conséquemment les forces 
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physiques et intellectuelles auront été le plus altérées^ 
«e seront arrêtés dans les Pyrénées. Leur état de foi- 
blesse les aura enchaînés sur le bord même du gouffre 
qui venoit de les rejeter : ils n’auront eu ni le courage 
de se transporter au loin , ni même le désir de traverser 
les montagnes qu’ils touchoient; et voilà pourquoi le re- 
vers des Pyrénées du côté de l’Espagne ne présente 
pas un seul Crétin , quoique assurément les vallées de 
cette exposition renferment beaucoupplus desaccidcns 
générateurs du crétinisme , suivant le système de la na- 
ture, que les vallées du côté de la France. Ainsi les 
aïeux des Crétins, dans les Pyrénées , auront été, de 
fait, ceux de ces esclaves de Rome qui auront fait le 
plus long séjour dans les mines. Mais ceux qui , plus 
jeunes de résidence, auront à leur sortie conservé quel- 
ques souvenirs de ce qu’ils auront vu ou connu avant 
d’y descendre , dont les membres auront été moins 
usés, l’ame moins coagulée , et dont en conséquence les 
forces auront pu répondre à un peu plus d’audace dans 
les conceptions ; ceux-là , dis-je , auront tenté de s’é- 
loigner : mais tous n’auront pas été dirigés par le même 
esprit , par les mêmes vues , par le même espoir. Quel- 
ques-uns se seront rappelés l’Italie , Rome et leurs an- 
ciens maîtres ; ils se seront flattés de trouver quel- 
que compassion dans des hommes qu’ils auront servis; 
ils auront jugé qu’il leur étoit moins dur d’aller repren- 
dre leurs chaînes que de rester en butte à l’horreur qu’ils 
inspiroient aux nations habitantes des Gaules; ils n’au- 
jont pensé qu’au besoin de vivre , ils se seront avance'* 
vei’s le Rhône , l’auront travesé , auront rencontré les 
Alpes , n’auront pu les franchir, se seront égarés dan* 
les yallées, auront peut-être appris’ qqc l’enipire d’Qç* 
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eident étoit entièrement tombé , que leurs maîtres 
n’existoient plus , ou bien étoient esclaves eux-mêmes ; 
que ces Coths qu’ils fuyoient , ils les rencontreroient 
encore dans les plaines de la Lombardie. Alors , arrêtés 
par les Alpes, par les bruits publics, parla fatigue, 
par la misère et par les maladies contractées dans les 
mines, ils auront craint d’aller plus loin. Ils auront été 
la souche des Crétins des Alpes. La révolution de Tell , 
en diminuant la somme des préjugés, aura diminué en 
proportion la race des Crétins dans ces cantons. Les es- 
pèces se seront croisées; et c’est peut-être de ce croise- 
ment de races que vient encore le phénomène de ces 
Crétins qui apparoissent de temps en temps dans des 
familles d’un sang pur ; et si le haut Valais possède 
encore des familles entières des Crétins 3 c’est que l’é- 
glise a eu sur cette partie de la Suisse une influence 
toujours plus marquée que dans les cantons protestans, 
par exemple , où l'homme s’est rapproché bien davan- 
tage des principes d’une philosophie tolérante qui ne 
sait guère ce que c’est que les acceptions , et que le 
catholicisme ayant toujours besoin de l’idée d’un dieu 
vengeur pour entretenir son empire sur les âmes foibles, 
n’est pas fâché que de grands exemples d’infortunes 
servent d’appui au roman d’un dieu courroucé qu’il offre 
sans cesse à la crédulité. 

D’autres au contraire , loin de tourner leurs pas 
» vers l’Italie , auront pris dans une ^uste horreur ces 
Romains , auteurs de tant de supplices, dont les mines 
étoient le théâtre depuis quatre cents ans. Ils se seront 
persuadé plus de clémence, plus d’humanité, dans le 
roi des Visigoths : ils auront profité du moment où 
Tbéodoric se sera trouvé à Bordeaux; ils auront été 
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ce prosterner devant ce trône , aux pieds duquel , 
selon Sidoine Apollinaire , les Saxons , les Sicambres , 
les Hérules , les Bourguignons , les Ostrogoths , les 
Huns , les Scythes , les Romains même , tous les peu- 
ples enfin , jusqu’aux Parthes si fiers , venoient men- 
dier la liberté de vivre. Ils auront été repoussés ou 
accueillis; et , dans l’un ou l’autre cas , ce sera , ou 
le besoin de cacher leur misère qui les aura exilés 
dans les Landes , ou la' misère des Landes qu’on aura 
trouvé un bienfait à offrir à des. hommes dont on aura 
voulu exiler l’infortune : et ceux-ci auront été la tige 
des Cahets de Bordeaux. 

D’autres enfin n'auront eu confiance ni aux Romains 
ni aux Yisigoths. Ils auront tourné le dos à l’Italie , et 
laissé sur la droite l’empire des nouveaux conquérons. 
Ils se seront prolongés dans l’ouest. Ils auront gagné 
cette extrémité où les Pyrénées se perdent dans l’Océan. 
Là , plus hardis que les autres, ils auront confié leur for- 
tune à quelques barques. Ils se seront bercés de la chi- 
mère que la terre conservoit encore quelque peuple 
hospitalier , ou qu’une île déserte leur réservoit une 
patrie. Ils se seront embarqués. Marins mal-adroits, 
ils auront été le jouet des flots et des vents. Les uns 
auront été jetés sur les côtes de La Bochelle ; leur as-» 
pect aura répandu l’alarme. On les aura craints, on les 
aura repoussés , l’on n’aura pu les entendre ; ils se se- 
ront enfoncés dans les marais, se seront cachés dans les 
yases et les glaïeuls , et voilà les Coliberts; D’autres, par 
une course plus longue , auront vu les rivages de la 
Bretagne , auront trouvé des bords déserts , se seront " 
engloutis dans les genêts; la plupart aura péri, et le 
très-petit nombre qui aura survécu aura perpétué les 
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Caquoux. Mais dans la dislocation de tous ccs malheu- 
reux mineurs , soit qu’ils aient reste' au pied des Py- 
rénées , soit qu’ils aient remonte' le cours du Rhône , 
soit qu’ils aient implore Ataulphe à Toulouse ou Théo- 
doric à Bordeaux , soit que les vents les aient poussc's 
dans les palus de la Charente , ou dans les genêts dit 
Finistère, ils auront porte' par-tout les mêmes principes 
d’un sang vicié et corrompu par leur séjour dans les 
mines; par-tout leurs descendans auront traîné le ca- 
chet d’une misère originelle ; par-tout les mêmes ac- 
cidens et les mêmes phénomènes se seront fait voir dans 
la postérité des mêmes hommes ; par-tout la même 
répugnance les aura tenus éloignés des autres peuples; 
par-tout les préjugés d’état et de religion les aura pour- 
suivis et dispersés sur une grande surface : et même 
ameau d’inlbrtune les aura toujours rattachés sur le 
bord de la mine dont leurs pères sont sortis. 

Après cet apperçu d’une opinion susceptible de 
grands développemens , qui seule seroit la matière 
d’un grand ouvrage, et en faveur' de laquelle il se-* 
roit possible de réunir une grande foule de conjec- 
tures qui , discutées avec soin et soumises à une ob- 
servation rigoureuse et à une juste et saine critique , 
liniroient par devenir peut-être de puissantes autorités , 
il resteroit à chercher quelques lumières dans les noms 
qu’on leur a donnés. Mais qui ne sait combien la science 
des étymologies est souvent ridicule et puérile ; com- 
bien de fois elle a retardé la vérité dans sa marche , et 
à combien d’erreurs elle a donné naissance? En fait 
d’étymologie , on cède bien plus au désir de paroitre 
savant que de le devenir. Pourquoi, par exemple, puis- 
que le nom de Cagot que l’on donne à ces infortunés j 
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est, à ce qu’il paroît , celui qui a prévalu sur tous les 
autres; pourquoi , dis-je , se tourmenter à en chercher 
la racine dans les langues des peuples sortis de la Ger- 
manie ? Pourquoi, dans la seule intention de donner 
aux Crétins les Goths pour aïeux, faire du mot Cagot 
le compose' de Caas Goth, qui, si ces deux mots, suivant 
Marca , veulent dire chien de Goth , peuvent dire 
également chien de Dieu , car Goth , en Germanie , 
veut dire Dieu tout aussi bien que Goth? Pourquoi ne 
pas trouver plus naturellement dans ce piot de Cagot 
la corruption du mot populaire et trivial de Cagou , 
qui signifie homme qui se cache, homme qui n’ose 
presque se montrer ; tandis qu’on retrouve ce mot 
Cagou presque entier dans 'le mot Caquoux,nom que 
l’on donne en Bretagne aux Crétins , où la prononcia- 
tion originelle a dû d’autant plus se conserver, qnc 
l’on n’y parle pas la même langue que dans le rfcste de 
1a France, où les mots Cagot et Cagou se sont formés? 
Mais si l’on veut encore s’attacher à l’étymologie pour 
asseoir un jugement sur l’origine des Crétins , ne la 
retrouvé -je pas cette origine entièrement conforme 
au système que je viens d’établir dans le nom de Co- 
libert qu’on leur a donné dans une certaine partie de 
la France ? Qui oseroit révoquer en doute que ce mot 
Colibert ne soit la traduction litte'rale du latin Colli- 
lortus , affranchi , mais affranchi avec d’autres ? A qui 
ce nom d’affranchi conviendroit-il ? Seroit-ce aux Goths 
originaires des Crétins? Mais , bien loin d’être affran- 
chis , les partisans de ce 'système veulent qu’ils aient 
été traités pis qu’esclaves. Seroit-ce aux Sarrazins , 
comme originaires des Crétins ? Mais, s’il en est resté 
quelques-uns dans les Gaules après la fameuse victoire 
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do Charles-Martel , bien loin que l’on pût leur ap- 
pliquer le nom d'affranchi , il aura fallu qu’on les ait 
traités avec plus de rigueur que des captifs , puisque 
l’état où on les aura réduits les aura conduits au cré- 
tinisme. Enfin ce nom d’affranchi peut-il s’appliquer 
à quelques hommes échappés aux croisades? Mais , bien 
loin que cela puis'se-étre, on voit que, dans l’abjec- 
jection où l’on a rangé les Crétins, ils n’auront pas 
même partagé l’espèce d’affranchissement que le peu- 
ple dut à Philippe-le-Bel. Le nom de Collibertus ne 
peut donc se rattacher qu’à un esclavage bien constaté, 
qu'à un affranchissement dont l’époque soit assez mar- 
quante et la cérémonie assez générale pour imposer 
son nom à une classe entière d’hommes; et l’on en 
retrouve tout le caractère dans l’expulsion des esclaves 
romains des mines des Pyrénées. Ne pourroit-on pas 
trouver également, en admettant une prononciation un 
peu altérée, l’origine du nom de Cahets , dans le verbe 
latin Caio , Caiarc , qui signifie fouetter, corriger, et 
dont l’on n’usoit guère que dans le style ironique? Plaute, 
dans je ne sais quelle comédie , ne fait-il pas dire à 
un valet : Amicam rimes , ne te manicâ caiet? Craignez- 
vous que votre maîtresse ne vous fustige avec sa longue 
manche ? Ainsi , par corruption ,1e nom de Cahets sera 
dérivé de ce verbe , et aura signifié hommes qui ont ~ 
été fustigés , hommes qui auront souffert le traitement 
des esclaves. Au reste, dans le peu de formes législa- 
tives qui leur sont restées propres , ne retrouve-t-on pas 
encore quelques foibles vestiges de la malheureuse con- 
dition où les esclaves romains étoient réduits: Cet abus 
de la prévention de ne former qu’un seul témoignage 
4c la déposition de sept hommes, n’est -il pas une 
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conséquence des lois romaines qui ne permettoient aux 
esclaves ni de contracter mariage , ni de tester , ni v 
d’actionner en justice , ni d’accuser, ni d’être témoin, 
excepté dans quelques cas , où , de l’aveu d’un certain 
nombre d’esclaves , le plus souvent arraché par les 
tortures, on faisoit une preuve contre l’individu soup- 
çonné ? Mais ce qui sur-tout est digne de remarque , 
c’est qu’en remontant aux écrivains les plus anciens 
qui ont parlé des Crétins , et parcourant tous les ou- 
vrages que jusqu’à ce jour l’on a écrits sur cette ma- 
tière , le titre d’esclave , le mot esclavage se rencon- 
trent dans tous; c’est qu’ils semblent s’y être glissés 
comme par tradition, comme par habitude; que l’on 
pourrait dire qu’ils y figurent par une puissance indé- 
pendante des auteurs, qui ne peut être que la vérité, 
et qu’ils y sont comme malgré eux à côté des eflorts 
qu’ils font pour trouver aux Crétins des aïeux , qui, de 
fait, n’ont pu être esclaves, et comme pour rendre 
témoignage de la vanité de leur système ; car , si l’on 
s’arrête , soit aux Visigoths, soit aux Sarrazins, soit aux 
croisés, à quoi bon le mot esclavage? Les Visigoths 
ont été vaincus : soit ; mais ils n’ont point été les es- 
claves des Francs , qui ont renoncé à l’usage d’en 
faire du moment qu’ils ont été établis dans les Gaules ; 
et, quand bien même cet usage aurait été prolongé, 
on sait assez que ce fut sur-tout chez les peuples de 
la Germanie que la condition des esclaves fut la plus 
douce. Si cela fut pour les Visigoths-, à plus forte 
raison , cela doit-il s’appliquer aux Sarrazins , dont la 
défaite fut bien postérieure ; et bien plus encore aux 
croisés , qui , Francs ou Français eux-mêmes , n’ont 
pu , certes*, être réduits à l’esclavage dans leur propre 
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patrie ? Qu’est-ce donc en effet que ce mot esclavage 
qui survient toujours d'une manière si mal-adroite dans 
les systèmes qui s’attachent à donner aux Crétins des 
aïeux qui n’ont pu être esclaves? si ce n’est pour ainsi 
dire les derniers soupirs d’une longue tradition qui 
s’e'ciipse insensiblement sous le voile c'pais que les opi- 
nions, les erreurs , le goût des systèmes et le désir 
d’étonner par des nouveautés, étendent sur elle, tandis 
qu’il étoit bien plus raisonnable , ce me semble , puis- 
que le mot esclavage tomboit aussi naturellement de 
la plume des écrivains, qu’ils eussent suivi la route qu’il 
leur indiquoit à travers les ténèbres des âges , et qu’ils 
eussent cherché les aïeux de ces Crétins dans l’une 
des grandes époques de l’histoire des esclaves. 

Mais , en dernière analyse , que l’on parvienne ou 
non à prouver, d’une manière authentique , l’origine 
du crétinisme , soit qu’on la tire de l’imperfection de 
la nature , ou d’un grand phénomène politique, on 
n’aura fait qu’amuser ou satisfaire la curiosité ; et ce 
n’est pas ainsi que le philosophe s’acquitte envers l’hu- 
manité. Le crétinisme existe , il faut l’éteindre : voilà 
l’important ; il faut arracher une malheureuse por- 
tion de nos frères aux maux qui les dévorent; il faut 
venger ces infortunés d’un honteux oubli de quatorze 
cents ans ; il faut éviter à la postérité le déchirant 
tableau dont nos yeux sont effrayés ; il faut que le 
- régime de la liberté ait toute la sainteté de son éten- 
due ; et, après avoir renversé toutes les tyrannies, il 
faut encore par de généreuses victoires ébranler , at- 
ténuer , et briser peut-être le sceptre des souffrances. 
Si ces malheureux sont les débris de peuples vaincus , 
ils ont droit à notre clémence; si, comme je le crois, 
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ils descendent d’hommes opprimés par des maître* 
insolens, notre amour peur la liberté doit les entourer 
de toute son énergie ; s’ils sont martyrs d’un caprice 
de la nature , les conquérans de l’électricité , les ré- 
gulateurs de la foudre , les triomphateurs de l'ino- 
culation peuvent dompter le crétinisme : et quand 
ils auront obtenu de nous ce que leur touchante in- 
sensibilité invoque depuis tant de siècles , nous nous 
amuserons alors à discuter leur origine. Le premier pas 
à faire est de les dépayser ; de les arracher à leurs 
profondes et brûlantes vallées ; de les transporter dans 
un climat doux, tempéré, salubre, exactement exempt 
des froids excessifs et des fortes chaleurs, de les confier 
à des hommes patiens et compatissans , de les accou* 
tumer à nne nourriture saine; de les entourer de fleurs , 
de ruisseaux aimables , de sites délicieux , d’aspects 
enchanteurs ; de réveiller leurs âmes par des sensa- 
tions douces, par des caresses constantesetsans apprêts, 
par les sons fréquens d’une musique calme , par la lé- 
gère agitation des promenades paisibles , ou des tra- 
vaux modérés , par quelques phrase* peu nombreuses , 
peu véloces , mais toujours affectueuses. Il faut les 
conduire par l’étonnement d’un état nouveau à l’oubli 
de leur état ancien ; il faut sur-tout s’asservir à leur 
propre faiblesse; les accoutumer à des affections plus 
fortes par des affections innocentes , telles que les 
caresses d’un chien , d’un agneau, d’un enfant. Alors, 
si quelques symptômes du crétinisme s’effacent , si la 
partie materielle commence à se mouvoir , si l’ame 
tend à se développer , si quelques lueurs de raison se 
décèlent , il faudra tenter le croisement des races ; 
il faudra essayer les émotions de la paternité , ce 
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grand agent de là nature sur tous les animaux ; il 
faudra mettre en scène l’amour maternel ; et si vous 
appercevez que leur oeil se repose avec joie sur les 
innocentes cre'atures sorties de leur sein , comptez 
alors sur la gue'rison du crétinisme, et élevez un mo- 
nument à l’humanité où tous les peuples viendront 
bénir votre mémoire. 

L’aspect de ces infortunés forme le contraste le plus 
bizarre avec les habitans de ce département, et, en 
général , des différens peuples qui vivent au pied 
des Pyrénées. J’ai déjà parlé ailleurs , non seulement 
de leur agilité , de la beauté de leurs formes , de la 
santé de leur teint , et de la vigueur de leurs mem- 
bres, mais encore de leurs qualités morales , de leur 
franchise, de leur loyauté, de leur amour pour, l’hos- 
pitalité , de leur courage et de leur audace ; toutes 
ces qualités se retrouvent ici. Je ne puis résister au 
plaisir de rapporter , ou de répéter une anecdote qui 
n’est pas aussi connue qu’elle mérite de l’être, et qui 
pourra donner une idée de l’intrépidité de ces hommes 
dont les mœurs patriarchales ont conservé l’ame dans 
sa pureté, et le corps dans sa vigueur. En 1788, les 
ours firent un dégât considérable dans le département 
de l’Ariège , et notamment dans le canton de Ta- 
rascon. Ces animaux descendus des montagnes rava- 
geoient les campagnes , détruisoient les moissons , se 
jetoient sur les troupeaux , et dévoroient tout ce que 
la fuite ne leur déroboit pas. La férocité de ces ours 
raenaçoit même la vie des citoyens, et l’on trcmbloit 
sur-tout pour les enfans que l’on n’osoit plus laisser 
seuls dans les champs. Un laboureur des fermes d ’Au- 
mont, dans la commune de Monserar , nommé Philippe 
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Rouzeau , ne put voir tranquillement le fléau qui 
désoloit son pays ; et , l’espoir d'en délivrer ses conci- 
toyens enflammant son ame généreuse, fermant les 
yeux sur les dangers auxquels il s’exposoit , jl résolut 
de l'aire la chasse à ces redoutables animaux. En 
effet , n’ayant d’autre arme que son fusil , d'autre 
compagnon que son chien , il tenta seul une si pé- 
rilleuse entreprise , et fut assez heureux pour tuer , 
le 22 mai de la même année , un de ces ours , dont 
il rapporta la dépouille , et dont la peau avoit six 
pieds et demi. Cinq mois après , des pâtres l’instrui- 
sirent qu’un ours plus monstrueux encore s’étoit fait- 
voir. Enhardi par son premier succès , et incapable 
de s’alarmer par la peinture qu’on lui faisoit du nou- 
vel ennemi qu’il alloit chercher, il se mit en course? 
de nouveau avec son chien fidèle. Il cherche long- 
temps l’animal qu’on lui avoit désigné. Enfin , après 
huit heures de la course la plus pénible , le chien dé- 
couvre la piste de l’ours •, et , la suivant avec une cou- 
rageuse opiniâtreté , conduit son maître dans une 
gorge étroite , profonde et ténébreuse , cachée entre 
deux énormes rochers où , sur les bords d’un préci- 
pice affreux , l’ours avoit établi sa tanière dans l’obs- 
cure épaisseur d’une touffe d’arbres et de ronces. Le 
sauvage aspect de cette retraite , l’effrayante solitude 
dont il est entouré , l’absence totale de toute espèce de 
secours , le danger certain qui l’attend dans une lutte 
si disproportionnée , rien n’en impose à Rouzeau ; il 
s’avance , il pénètre , il découvre enfin le terrible 
animal qu’il lui fout combattre , et ses proportions 
gigantesques ne peuvent l’intimider. Maître de lui , 
supérieur à toutes les émotions , il l’observe , il l'exa* 
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taiine , et l’ajuste d’un bras ferme ; il choisit à loisir 
la place où il prétend le frapper ; le coup part enfin: 
il est mortel; il a porté entre J’épaule gauche et lé 
corps. La douleur de cette profonde blessure arrache 
on cri terrible à son adversaire , et le chien épou- 
vanté vient en tremblant se réfugier aux pieds de son 
naître. Tout-à-coup l'ours furieux s’élance ; Rouzeau 
a’a plus d'arme 5 c’est en vain qu’il veut éloigner le 
féroce animal avec le bout de son fusil: l’ours se jette 
sur le canon , le saisit. et des pattes et des dents, Je 
secoue , l’arrache , le jette enfin derrière lui , se pré- 
cipite sur Rouzeau , le terrasse. C’en étoitfait; mais 
que ne peuvent le courage et le sang-froid ! L’intrépide 
«hasseur saisit un de ses sabots , en frappe à coups 
redoublés sur les dents du monstre , parvient enfin à 
lui faire lâcher prise; .et , profitant avec adresse du 
moment où l’animal , épuisé lui - même par la perte 
de son sang, chancelle et tombe, il saute sur lui, 
lui appuie fortement les deux genoux sur la poitrine , 
le presse de tout le poids de son corps ; et, tandis que 
le chien , ranimé par le danger de son maitre , tient 
l'ours en arrêt par une oreille, le téméraire Rouzeau 
lui plonge le bras droit dans sa gueule entr’ouverte , 
lui empoigne vigoureusement la langue , intercepte 
sa respiration, et, après une heure de combat et de 
résistance , parvient enfin à l’étouffer. 

Çe généreux dévouement , cette victoire mémo- 
rable , qui réalise ce que la fable nous apprend des 
travaux de Thésée, resta cependant sans récompense 
pendant quelques années. Il semblo t que la gloire de 
mettre un prix à cette belle action fut réservJe au 
régime républicain. Ce fut le 7 floréal de l'an II que 
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Philippe Rouzeau , appelé à Paris , fut présenté à . la- 
convention nationale. Elle se montra jalouse de ren-'- 
dre , au nom du peuple français , hommage à la 
valeur dans la personne de cet intrépide républicain -, 
dont les blessures attestoicnt encore le mémorable 
combat que l’amour de l’humanité l’avoit porté 'à 
soutenir. On lui accorda une somme provisoire de 
quinze cents livres , et une pension de trois cente 
livres; et , s’il est vrai que l’argent puisse être ja^ 
mais le prix d’une belle action , on peut dire que 
jamais il n’en fut de mieux' mérité. •-> • > > . 

Mais , en effet , ce sont les arts qui présentent aux 
grands hoihmes des couronnes durables. Ils ont le 
double mérite de faire-le charme de la vie , et d'é- 
terniser les souvenirs. Ils donnent l’immortalité à l’ar- 
tiste , et l’artiste donne l’immortalité aux vertus. La 
peinture devoît s’emparer du beau- trait de Philippe 
Rouzeau ; et il étoit digne du -gouvernement d’encou- 
rager les pinceaux de l’artiste sâvant y dont les veilles 
consacraient le généreux dévouement de cet excellent 
homme. Le citoyen Vanderburg ,, qui s’est déjà, par 
de nombreux succès , avantageusement placé parmi 
les talens distingués de l’école française , vient de 
traiter ce beau sujet, et de terminer un-tableau qui 
fait autant d’honneur à son génie qu’à son patrio- 
tisme. Ce tableau qu’on ne voit encore que dans son 
atelier, est de grande proportion. Le paysage , dans 
lequel il a su allier toute la sévérité du site à toute 
la fraîcheur du coloris et représenter avec une vé- 
rité , qui n’appartient qu’aux ressources des bons 
tnaîtres , ces grands accidens de la nature , dont se 
compose la majesté sublime des montagnes , n’offre 
que trois figures : le chasseur , l’ours et le chien. Il 
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a choisi le moment pù Rouzeau , agenouillé sur rani- 
mai terrassé, lui enfonce le bras droit dans la gueule 
et l’étoufïe. Cette scène terrible se passe sur le bord 
d’un précipice , 'dont- le voisinage ajoure encore à la 
^partie poétique , en entourant d’un danger de plus 
le principal personnage. L’étroit plateau sur lequel se 
livre le combat paraît être une saillie d’un énorme 
rocher qui s’élève sur la droite, et dont les flancs 
sont ombragés par quelques arbres d’un bon style.' 
’Un' second rocber , dont la masse occupe en entier la 
partie gauche du tableau , porte jusqu’aux nues sa 
cime déchirée , tandis que sa base vient se perdre dans 
•’le précipice qui se trouve sur le premier plan. Des 
gerçures de la roche s’élancent des eaux qui , roulant 
sur les aspérités du roc, se déploient en cascades, 

* semblent se précipiter avec fracas dans le gouffre qni 
les absorbe, et motive la fraîcheur et l’humidité des 
plantes et des mousses qui contrastent avec les tons 
grisâtres que la nature répand sur les blocs graniteux. 
Entre ces deux masses colossales , dont l’ombre ajoute 
une sorte de sentiment formidable sur la scène qui 
se passe à leurs pieds , la vue s’enfonce avec plaisir 
dans un horizon imbibé de lumière , où les fronts 
sourcilleux des Pyrénées jouent avec infiniment de 
grâces dans la vapeur du tableau , et , sans nuire 
à la gravité de l’ensemble , se dessinent avec élégance 
sous des ciels chaleureux et animés par le midi du 
“■ jour. En général, ce paysage offre un grand carac- 
tère; il y règne une belle harmonie; l’air circule 
bien dans toutes ses parties , et les perspectives y sont 
ménagées avec autant d’adresse que d’cspri.t. Il seroit 
à souhaiter que le département de l’Ariège devint 
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possesseur de ce beau tableau , qu'il fût avantageuse- 
ment placé dans le lieu des séances de l'administra- 
tion départementale , et qu'il rappelât d’âge en âge 
le souvenir du digne républicain , dont la bravoure 
fait tant d’honneur aux lieux qui l'ont vu naître; et 
peut-être ne seroit-ce pas méconnoître la majesté du 
gouvernement républicain , que de lui inspirer l’idée 
d'enricbir ainsi par le pinceau des premiers artistes 
chaque département de la représentation des belles 
actions civiles ou militaires dont ils ont pu être le 
théâtre. Ce seroit , en utilisant l’art superbe de la pein- 
ture , ajouter un lévier de plus à la force de l’esprit 
public , et rompre enfin cette espèce de cercle dans 
lequel Paris s’est cru en droit d’enfermer toutes les 
productions du génie , en faisant une fausse appli- 
cation de cette vérité bien reconnue qu’il étoit le cen- 
tre du goût: mais c’est par cette raison même qu’il 
est le centre du goût qu’il faut que les chefs-d’œur- 
vres qu’il enfante se répandent au-debors. 

Pamiers dont l’origine ne remonte pas au-delà du 
douzième siècle , et qui tire son nom , à ce que l'on 
prétend , de quelques reliques qu’un comte de Foix 
apporta à'Appamée en Syrie , et qu’il déposa dans 
l’abbaye de Tredelas , que depuis on appela Saint- An~ 
toine de Pamiers, est une assez jolie commune , dont 
les rues sont bien percées , les maisons agréables , et 
les environs extrêmement rians. Dans les treizième , 
quinzième et seizième siècles , elle fut désolée par les - 
guerres. D’abord , ce fut le cruel Monfort qui , comme 
par-tout ailleurs , y déploya toute sa rage , et la fit 
d’autant plus souffrir , qu’un comte de Foix lui opposa 
plus de résistance , et rivalisa avec lui de brigandage. , 
d’excès et de cruautés. Ensuite , ce furent les long% 
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démêlés d’un vicomte de Narbonne avec une certaine 
princesse de Yiane , qui rendirent son territoire un 
théâtre de fureur et de carnage. Enfin , les longues 
guerres des catholiqnes et des protestans l’accablè- 
rent. Damville , Robert de Pellevé, Joyeuse , le duc de 
Rohan , le prince de Condé , chacun selon ses opinions 
religieuses , en firent l’arène de leurs intérêts et de 
leurs factieuses ambitions. Elle n’est pas encore re- 
mise des assauts qu’elle a soufferts , et c’est au régime 
républicain à réparer les maux dont le fanatisme de 
toutes les factions religieuses a laissé sur elle des traces 
si profondes. La cathédrale avoit été démolie par les 
protestans ; elle fut rebâtie par un de ses évêques , 
nommé Caulet , prélat qui mérite de la célébrité par 
la fermeté avec laquelle il résista aux ordres de Louis 
XIV. Son époque peut donner une idée de l’esprit 
des prêtres de son temps. Quand il arriva à Pamiers , 
il trouva son chapitre composé de douze chanoines 
réguliers de Sainte Geneviève. Ces messieurs étoient 
si bons qu’on ne les appeloit communément que les 
douze léopards. Il parvint à adoucir les léopards , 
et fit autant de bien qu’ils avoient fait de mal. Il 
prit fantaisie à Louis XIV , je ne sais pourquoi , 
et assurément il ne le savoit pas davantage , de vouloir 
que tout le monde fut Moliniste en France. Caulet 
voulut être Janséniste. On saisit son temporel : cela 
lui fut égal ; il persista : et ce fut pour la première 
fois qu’on vit un évêque vivre d’aumônes. Mais avec 
des aumônes il vivoit, et le père la Chaise auroit voulu 
qu’il mourût de faim ; et l'on ne m’accusera pas d'exa- 
gération , en supposant ce désir à ce fameux confes- 
seur du roi , quand on saura qu’il voulut faire enfer- 
mer par lettre de cachet un nommé le Pelletier des 
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Touches , pour avoir envoyé une somme d’argent & 
son ami Caulet : en effet , cet honnête homme eût été 
enfermé si , lorsque le père la Chaise présenta la lettre 
de cachet à signer à Louis XIV , le roi n’eût refusé 
de le faire , en disant : 11 ne sera pas dit que sous 
mon règne quelqu’un ait été puni 'pour avoir fait 
l’aumône. Heureusement qu’alors les ministres , comme 
sous Louis XV et Louis XVI , n’avoient pas le droit 
designer avec une griffe le nom de leur maître, sur 
les milliers de lettres de cachet que l’on vendoit dans 
leurs bureaux aux femmes prostituées , aux maris 
jaloux et aux parens impies. • '.y ' . 

Si ce département , peu fertile en événemens hisp 
toriques aussi bien qu’en monumens , ne présente pas 
également une liste très-nombreuse de grands hommes* 
au moins en a-t-i produit un, dont le vaste génie et 
l’illustre renommée sufhroient seuls pour faire la gloire 
du pays qui lui donna naissance. C’est le célèbre Bayle 
qui naquit au Carlat, le 18 novembre 1647. Ce grand 
homme , à qui nous n’avons pas , ce me semble , depuis 
la révolution , payé le tribut d’hommages qu’on lui der- 
vroit à la chûte des préjugés, et dont les cendres» de- 
vraient être depuis long-temps au Panthéon , fut ce- 
pendant le premier des philosophes qui promena le 
flambeau sur- tous les préjugés qui , pendant tant de 
siècles , afiligèrent l’humanité. Il enhardit l’homme 
à examiner , et sut l’accoutumer au doute , qui dans 
tous les temps fut le symptème de la sagesse. Il falloùt 
qu’il fût bien près de la vérité , puisque tous les prêtres 
furent ses ennemis. On ne se souvient pas assez que 
Bayle fut un des patriarches de la révolution. Persé- 
cuté , comme cela devoit être dans un siècle où toutes 
les erreurs s’apperceyoieut de leur caducité , se pré- 
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toient le secours mutuel de leurs forces altérées pour 
re'sister aux lumières, et substituoient le secours et l’in- 
fluence de la calomnie au défaut de l’autorité qui 
commençoit à trembler sur les conséquences de l’ap- 
pui qu’elle leur avoit constamment prété, Bayle passa 
les deux tiers de sa vie hors de sa patrie; et la Hollande’, 
considérée alors comme le séjour de la liberté , ne se 
montra pas toujours digne de l’honneur que ce grand 
homme lui faisoit en l’habitant. Il n’est point de reli- 
gions sans prêtres , et Bayle trouva des religions en 
Hollande ; ses infortunes imprimèrent à Jurieu une 
immortalité dont il ne se lavera jamais. Nous ne sa- 
vons pas souvent ce qu’il en coûtera à notre tombeau 
quand nous persécutons un grand homme. Nos cendres 
paient bien cher un moment d’injuste jalousie. Bayle 
mourut à Rotterdam, le 28 décembre 1706', âgé de 
ciqquan te-neuf ans. Le parlement de Toulouse , qui 
certes n’a pas marqué sur la terre par un grand amour 
pour la .philosophie , se fit un honneur infini en validant 
ietestament de cet illustre Français. Les vérités que 
publia Senaux, conseiller au parlement de Toulouse, et 
rapporteur dans ce procès suscité à la mémoire de Bayle, 
par ses héritiers ab intestat , sont de tous les temps et 
ne peuvent être trop repétées. « Les savans , dit alors 
u ce magistrat, les savans sont de tous les pays. Il est 
u déraisonnable de regarder comme fugitif celui que 
■u l’amour des lettres entraîne hors de sa patrie, et il 
« est indigne de traiter comme étranger celui que la 
k France se glorifie d’avoir produit ; et peut-on dire 
u qu’il est mort civilement , tandis que ceux qui le 
« prétendent sont forcés de convenir que, pendant le 
u cours de cette mort civile, son nom éclatoit dans 
» toute l’£urope. « 
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NOTES 


(1) C’est le sentiment à'Olhagaray dans son histoire de Foixj 

Veici des vers qui furent faits pour être gravés sur un roche» 
où se trouve une de ces grottes que l’on prétend avoir été ha» 
bitées par des géans. , , 

Ce roc cambré par l’art, par natore et par l'ige , j 

Ce roc de Tarascon hébergea quelquefois 

Les géans qui couvraient les montagnes de Fois, 

Dont tant d'os excessifs rendent le témoignage. 

Il est plus certain que ces vers sont mauvais qu’il n’est cer- 
tain que ces géans aient existé. __ , 

(2) Ce même Olhagaray s’exprime encore ainsi : r On récité* 
a dit-il , qu’au sommet sourcilleux des montagnes de St. Bar» 
« thélemy , on trouve de grandes chaînes de fer et de gros an» 
■ neaux d’indicible grosseur , comme airête-nefs ou vaisseaux * 
< ce qui a donné occasion à quelques - uns d’écrire que la met 
« couvrant le Languedoc , s’étant reculée , avoit chassé sur. la 
a hauteur de ces monts , à la créance des bateaux , la plupart 
« du peuple , ce qu’ils confirment par les figures de poissons 
a pétrifiés qu’on voit aujourd’hui ès- cavernes de ces mon* 
« tagnes, etc. a 1 

On ne peut pas déraisonner plus complètement , car cela votr- 
droit faire entendre que le Languedoc étoit habité avant que la 
.mer l’eût «ouvert , qu’elle s’y seroit débordée tout-à*coup , et 
qu’eli* se seroit retirée de même ; ce qui n’a pas le sens commua. 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTEMENS 

DE LA FRANCE, 


Enrichi de Tableaux Géographiques et 
d’Estampes. • 


Par les Citoyens J. LA VALLÉE, ancien capitaine 
au 46 e . re'giruent, membre de la Société des Sciences, 
Arts et Jlelles-Lettres de Paris, et l’un des soixante 
delà Société Philoteclinique, pour la partie du Texte;. 
Louis BmoN,pourla partie du Dessin; etLonisBRioN, 
père , pour la partie géographique. 


L’aspect d’un peuple libre est fait pour l’univers. 

J. LA VALLÉE, Centenaire de la Liberté, Acte 1er. 


A PARIS,- 

a. 

Chez Brion, rue de Vaugirard, n". 98, près l’Odéon. 
Chez Buisson, libraire, rue Haute-Feuille , n 4 . 20. 

Et chez Debray, libraire, Palais-Égalité, galeries de 
1 bois , n°. 236*. 
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VOYAGE 

DANS LES DÉPARTE MENS 

DE LA FRANCE. . 



DÉPARTEMENT DES PYRÉNÉES -ORIENTALES. 

fi I les poètes dont l’imagination brillant» créa l’en- 
chanteur et magique tableau des jardiïïs d’Eden , 
a voient voyagé dans les délicieuses contrées où nous 
nous trouvons, je croirois qu’ils leur doivent les aima- 
bles fictions dont ils ont embelli leurs poèmes , et 
qu’écrivant sous les yeux de la nature , ils n’ont fait 
que copier les prodiges réels dont<elle embellit ces 
cantons, et qu’ils ont simplement changé les noms et 
transporté le lieu de la scène ailleurs. Fertilité extrême , 
sol excellent , fruits délicieux , vins exquis , abon- 
dance extraordinaire , et tout ce que le luxe et la 
recherche de la table ne se procurent qu’à grands frais 
dans d’autres climats ; par-tout des forêts d’oliviers , 
d’orangers , de citronniers ; par-tout les fleurs du prin- 
temps , les épis de Cérès , les rubis de l’automne; et 
l’hiver timidement assis sur le front des montagnes, 
osant à peine interrompre la gaieté des vallées pendant 
les mois que l’ordre de l’univers abandonne à «es ri- 
gueurs; enfin , par-tout des sites piquans , des paysages 
i'us, des Sspects romantiques; tel est le département 
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des Pyrénées Orientales , formé de la province qni 
portoit jadis le nom de Roussillon. 

Mais au milieu d^ ces richesses de la nature , sur 
une terre où le créateur se plut à prodiguer à l’homme 
tout ce qui peut ajouter à sa félicité , l’histoire arrêtera 
îans doute encore mes regards sur les préjugés ridi- 
cules , sur l’excès du fanatisme , sur les désordres de 
la crédulité dont les fléaux réunis désolèrent les hu- 
mains pendant tant de sjècles , et Sont les contrées 
où je me trouve ne furent peut-être pas exemptes. Eh 
bien, dût-il s’élever encore contre mon livre quelques 
Savons qui , dans un journal de Maisons à louer , 
m’accusassqjt d’irrévérence envers Perpignan , comme 
ils m’en oiJWiccusé à l’égard de Toulouse , je déclare 
que, ne reconnoissant point la magistrature que, dans 
des articles anonymes , certains journaux s’arrogent 
sur les lettrés, rien ne m’empêchera de dire ce que 
l’histoire et mes observations m’auront appris sur telle 
commune où je me trouverai. Je le répète : je déclare 
donc que si je tri&vois à Perpignan, comme à Tou- 
louse , un capitoulat , la plus bizarre des institutions 
humaines, je dirois encore que ce capitoulat fut ridi- 
cule ; que si je trouvois à Perpignan , comme à Tou- 
louse , l’amour du bel esprit , des madrigaux et des 
bouquets à Chloé, préféré au commerce, à l’industrie et 
aux sciences utiles, je dirois encore que cen’estpas sous 
ce point de vue que j’acccorde de l’importance aux 
lettres, et que j’aime mieux l’homme dont les travaux 
enrichissent l’état , que le poète qui fait de jolies chan- 
sons oiiles lumières et la philosophie ne trouvent aucun 
profit ; que si je trouvois à Perpignan , comme à Tou- 
louse , un peuple superstitieux et fanatique , courbé 
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sous la puissance des prêtres , massacrant un Duranty , 
le plus digne des hommes , pour plaire à un capucin 
de la ligue , n’osant arracher à l'échafaud Montmo- 
rency , par respect pour le plus scéle'rat des cardinaux , 
applaudissant au supplice de l’infortune' Calas , je dirois 
encore que ce peuple fut le plus malheureux des peuples , 
et lui peindrais, comme je l’ai fait , avec toute l’éner- 
gje dont je serais capable , le bien qu’il retire d’une 
liberté qui i’â delivre des fléaux qui l’assiégèrent pen- 
dant tant d’an nées; que si je trou vois à Perpignan comme 
à Toulouse , des monumens gothiques et de mauvais 
goût , des promenades désertes quoique belles , des 
spectacles tumultueux , et des courtisanes déhontées, 
je dirois encore que ce ne sont point là des monumens 
aimés des. arts , que ce ne sont point là des prome- 
nades amusantes , que ce ne sont point là des spec- 
tacles policés , que ce ne sont point là des filles de 
bonnes mœurs. Je déclare encore que si Perpignan , 
comme Toulouse , m’offroit un motif de reconnois- 
sance individuelle, je m’empresserais, comme je l’ai 
fait , d’en parler avec tout l’amour, avec toute la 
gratitude, avec toute la sensibilité que mes amis, que 
les véritables gens de lettres me commissent , dussent 
mes censeurs redoutés se bien garder, comme ils l’ont 
fait , de citer ce passage de mon livre , qui , sans 
doute , eût un peu déparé leur critique. Maintenant 
liberté aux phrases , savantes héritières de la savante 
académie , des savons jeux floraux ; et j’ose assurer 
que si leurs auteurs en font autant que j’ai dit de vérités 
dans les.douze premiers volumes de mon voyage, et que 
• je me dispose à en dire encore dans ce qui me reste a 
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écrire , ils sont en fonds pour long-temps, et que je ne 
les laisserai pus chaumer de besogne. 

Anciennement , les peuples dont cette partie de la 
république , où nous nous trouvons , étoil habitée , 
dépendoient de la Gaule Narbonqaise ; ils se noni- 
uioient Sardanes (i) ; leur capitale, que l’on croit avoir 
été une colonie romaine , se nommoit Ruscino , et c’cst 
de ce nom, qui se corrompit à la longue, que se forma 
le nom de Roussillon ; d’abord Rossilio', ensuite Rous- 
silio , et enfin Roussillon. Les Sarrasins , dans le hui- 
tième siècle , ruinèrent cette ville de fond en comble , 
et ils ne firent qu’achever ce que les dilférens peuples 
barbares, qui les avoient précédés , avoient déjà com- 
mencé. Une vieille masure , Ou espèce de tour que 
l’on montre encore, est, a ce que l’on prétend , tout 
ce qui reste de cette ancienne ville. 

Il paroit que ce fut dans le septième siècle de la 
fondation de Rome que les Romains s’emparèrent de 
ce pays, ils le gardèrent à-peu-près cinq cents ans , 
c’est-à-dire , jusqu’au règne de l’empereurHonorius. A 
cette époque , les Visigoths commencèrent la conquête 
des pays qui se trouvent sur la rive droite du Rhône 
jusqu'à son embouchure , et ce fut sous le règne de 
Valentinien , successeur d’Honorius, qu’ils achevèrent 
cette conquête dans laquelle étoient comprises les villes 
de Ruscino et d’Elne, En 759 , leur roi lloderic ne put 
résister aux Sarrasins qui vinrent l’attaquer ; il fut dé- 
fait , et le Rou sillon eut de nouveaux maîtres. 

Trente-cinq ans après], Charlemagne , accompagné 
de son fils Loui:-le-Débonnaire , alors roi d’Aquitaine, . 
fit la conquête du Roussillon , de la Ccrdagne et da» 
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Oiiônnc. Ils y établirent des gouverneurs ou comtes s 
pour y commander en leur nom. Insensiblement l’a- 
narchie féodale s’établit sous la racecarlovingienne. Les 
comtes de Roussillon, à l’exemple des autres petits tyrans 
féodaux , secouèrent l'autorité première, et devinrent 
inde’pendans. Leur gouvernement dura jusqu’en 1178, 
que Gérard , dernier comtedc Roussillon , mourant sans 
postérité , légua cette province à Alphonse II , ro^ 
d’Arragon. Son successeur , Pierre I er . , la céda à San- 
che, son oncle , jusqu’à ce que par la suite elle revint à 
Jacques I er . , roi d’Arragon. Cependant les rois de 
France, autorisés par la conquête que Charlemagne eu 
avait faite , conservoient d’anciennes prétentions sur 
ce pays ; et cette espèce de procès , sans cesse en litige , 
en rendoit la jouissance toujours précaire pour les rois, 
d’Arragon. Jacques I er . ,‘à force d’intrigues et .d'im- 
portunités, parvint enfin à déterminer Louis IX à lui 
céder tous les droits que la France prétendoit avoir 
sur ce pays. Il en devint de la sorte maître absolu et 
sans inquiétude ; et, pour faire perdre aux habitans 
toute espèce d’attachement pour la France , et pour 
l’effacer entièrement de leur souvenir, il s’attacha, 
avec un scrupule qui tenoit même de la rigueur , 
à y introduire non seulement les lois , les mœurs et 
les usages d’Espagne , mais encore le langage ; et il 
défendit , sous des peines très-fortes , que l’on employât 
dlautre. langue que l’espagnole , même dans les con- 
versations particulières, en sorte qu’à peine deux' gé- 
nérations s’éloient écoulées , qu’il n’y avqit pas do 
différence entre le Roussillon et unb province du 
centre de la Castille. 

Cela dura, depuis ia 58 jusqu’à 1461, temps oji régnoit 

A 4 




Louis XT. Ce monarque politique et astucieux , cftae 
tour ment oit le désir de recouvrer cette province , pro- 
fita d’un moment de détresse où se trouva Jacques II , _ 
roi d’Arragon, pour lui prêter cent mille écus d’or , 
à condition qu’il tiendroit le Roussillon en otage poiir 
cette somme , et que la cession lui en serait faite , si 
au bout de dix ans la couronne d’Arragon n’avoit 
pu les lui rembourser. 11 eut soin pendant ce temps de 
susciter tant d’embarras , de tracasseries et d’entraves 
à Jacques II, que le remboursement devint impossible 
et ne s’effectua point. Alors scs forces qu’il avoit as- 
semblées d'avance se trouvèrent prêtes , et , quand il 
se fut mis en mesure , il entra à main armée dans le 
Roussillon, et s’enempara, non sans coup férir. Ce nefut 
qu’en 1473 qu’il en fut rc’ellement maître : cepen- 
dant il retourna encore à Ferdinand et à ses successeurs, 
qui en jouirent pendant près d’un siècle et demi. Mais 
cette conduite artificieuse de Louis XI fut l’origine de 
plusieurs guerres désastreuses , fondées sur les préten- 
tions réciproques qu’il avoit de la sorte éveillc’cs entre 
les deux couronnes , jusqu’à ce qu’enfin Louis XIII s’en 
empara totalement en i 6 ‘a, et que le traité des Py- 
rénées , en 1659 , assura définitivement cette conquête 
à la France. 

Nous sommes entrés dans ce département par Fro- 
miguère , et gagnant la rive du Tet , rivière , ou plutôt 
torrent qui traverse ce dc’partement dans toute sa Ion- ‘ 
gueur , nous sommes arrivés à P rades. Cette petite 
commune , située sur cette rivière , au milieu d’un 
bassin , ou petite plaine , entièrement entourée de 
hautes montagnes , est de peu d’importance par soa 
e'tenduc , mais en a beaucoup relativement aux ri- 
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chesses de son territoire. Il fournit avec abondance 
des grains de toute espèce , des lins, des chanvres, 
des bois excellens et des mines de fer. Ses fertiles pâ- 
turages nourrissent des troupeaux nombreux , et ce sont 
ses laines qui font la base de ses principales richesses. 
Ces laines sont de la première qualité ; le débit en 
est considérable , il fournit à la consommation de 
toutes les fabriques de bonneterie et de drapperie du 
département , et le surplus est expédié dans le Levant. 

De Prades nous sommes arrivés à Perpignan , chef- 
lieu du département. Cette place , extrêmement forte, 
n’est éloignée de la mer que d’une lieue , et se trouve 
assise sur la rive droite du Tet. L’intérieur n’en est 
point agréable ; les rues en sont étroites , et la seule 
spacieuse est celle qui vient finir à la porte de France. 
Il s’y trouve cependant un quartier , commencé sous 
Louis XIV , plus régulièrement bâti que le reste de 
la ville. Il est dans la partie qui regarde la France ; 
on lui a donné le nom deVillc-I'Ieuve.Le célèbreVauban 
en donna les dessins ; et c’est d’après ses plans que 
l’on construisit les fortifications qui couvrent cette 
partie. Au reste , l’enceinte de Perpignan est circulaire ; 
ses murailles sont de briques , soutenues d’espace en 
espace par des chaînes de pierre de taille ; leur épais- 
seur est considérable ; elles sont un peu trop é'evées , ce 
qui est un defaut ; elle se trouvent dans leur contour 
flanquées de bastions , couvertes de demi-lunes de te- 
nailles , et entourées de fossés profonds et bien revêtus , 
de chemins couverts et de glacis : cependant, malgré 
cette force apparente , la citadelle vaut infiniment 
mieux. F.lledomine entièrement la ville. Ce fut Cliar- 
le.'-Quint qui la fit bâtir ; mais quand Louis XIV fut 
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maître de Perpignan , Yauban re'para cette citadelle , 
y fit des changemens considérables , y ajouta des ou- 
vrages d’une importance majeure , et la rendit une 
des places la plus susceptible d’une longue et vîgou— 
reuse résistance. 

• Mais si Perpignan par ses édifices, par l’ordon- 
nance de ses rues , et par l’architecture de ses maisons, 
ne peut pas se compter parmi les belles communes , en 
revanche , ses dehors et ses environs sont enchanteurs. 
La plaine dans laquelle elle est bâtie est d’une gaieté , 
d’une fraîcheur , d’une fertilité peu communes. La .sa- 
lubrité de l’air, le voisinage de la Méditeuranée qui 
tempère l'es tropfortes chaleurs, les maisonsde plaisance 
dont l’élégante modestiese marie si bien avec la verdure 
des jardins , avec les groupes gracieux des bois, avec 
l’opulence des champs et des moissons , les pâturages 
qu’animent tout-à-la-fois l’émail des fleurs et la blan- 
cheur des troupeaux; tout concourt et se réunit pour 
faire de la campagne de Perpignan un séjour délicieux. 
En s’éloigriant un peu , et se rapprochant des mon- 
tagnes , elle ajoute à tant de richesses et d’agrémens 
des mines abondantes de cuivre , d’étain , de plomb 
et de fer. Cesdivers minéraux , ainsi que ses laines et 
ses vins forment les principaux.objets de son commerce., 
Les vins de Perpignan, et, en général , tous les vins 
de ce département , quejadis dans le commerce l’on dé- 
signait sous le nom de vins de.Iioussillon , sont d’un goût 
agréable, forts en couleur et extrêmement capiteux 
et conséquemment ilscrqit possible de penser que leur 
u-age familier seroit dangereux. Le désir ou le besoin 
de les vendre et les calculs de la cupidité ne leur per- 
mettent pas de vieillir, ce qui les dépou illcroit sans doute 
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de ce que , dans leur verdeur, ils offrent de nuisible à la 
santé. Il n’en est pas moins vrai cependant que cette 
couleur prononcée , cet esprit liquoreux’ et cette sa- 
veur agréable sont de véritables qualités , et quelles 
ont donné lieu , dans le commerce des vins, à des super- 
cheries lucratives, dont malheureusement ce ne sont pas 
les indigènes qui profitent : car, bien que les mar- 
chands des autres parties de la république tirent 
un grand avantage de la manière dont ils travaillent 
ces vins, ils ne les paient pas pour cela plus cher aux 
cultivateurs ; et voici comment cela se fait. Les mar- 
chands de quelques autresdépartemens viennent ache- 
ter à bas prix ces vins du ci-dcvant Roussillon aux vi- 
gnerons ou aux propriétaires ; ils miscellanent à deux 
tiers de ces vins un tiers de petits vins blancs des côtes 
de la Loire ; et , de deux banques , par exemple , en 
font trois : ainsi préparés , le parfum agréable reste., 
.mais la couleur s’éclaircit, et la chaleur se tempère, 
et ils vendent cette mixtion à un prix très-cher, sous 
le nom de vins de Bordeaux de première qualité , avec 
■lesquels ellese trouve avoir quelque analogie, l’our qui- 
conque ne se donne pas la peine de l’approfondir, cela 
ne passe que pour une petite ruse de marchand , mais, 
au vrai , cest unevéritablp plaie pour l’état; car il 
•n’est point de monopole plus contraire à la richesse j u- 
blique que la circulation d’une denrée dont la vente 
.première n’est que d’un foible produit pour le pro- 
priétaire , qui arrive falsifiée entre les mains du con- 
sommateur qui la paie fort cher en raison du nom 
qu’on lui donne , et qui, de la sorte, n’augmente en rien 
les ressources du premier cultivateur, diminue le crédit, 
la réputation et le débit des vins précieux dont on lui 
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donne le nom, ruine le consommateur qui paie au poids 
de l’or ce que , dans le fait , il ne possédera pas , et 
n’enrichit qu’un intermédiaire fripon , qui , par cette 
même raison qu’il est frippon , ne fera jamais dans le 
conimei ce aucune spéculation utile àla chose publique. 

Je ne vois pas , en effet , s’il est bien prouvé que ces 
vins de Roussillon aient besoin de cè mélange pour être 
potables , pourquoi cette manière de les préparer seroit 
furtive ? pourquoi ce ne seroit pas les cultivateurs du 
pays qui en profiteroient , en^ le faisant d’une ma- 
nière avouée? pourquoi ils ne seroient pas ainsi ven- 
dus aux consommateurs à un prix bien plus modéré , 
puisqu’il n’y auroit point d’intermédiaires , sous le nom 
de vins tempérés des Pyrénées Orientales? et pourquoi 
enfin on ne dégageroit pas de la sorte les véritables vins 
de Bordeaux d’une concurrence qui leur est si domma- 
geable. Par-là , le véritable cultivateur tireroit le meil- k 
leur parti de ses travaux ; le consommateur connoî- 
troit le véritable emploi de son argent , et les vigno- 
bles du premier rang ne se trouveroient point désho- 
norés par de faux frères qui soutiennent si mal le titre 
qu’ils prennent; et tout cela, sans compter encore l’in- 
térêt de la moralité publique sur laquelle il y auroit 
tant de choses à dire. 

La longue possession des Espagnols avoit laissé à 
Perpignan de profondes traces de leurs mœurs , et la 
puissance de Louis XIV , dont naguères on recon- 
noissoit encore la vanité dans quelques inscriptions 
placées sur les portes de la ville , et notamment sur celle 
qui regarde l’Espagne (2) , ne put parvenir à les effacer 
entièrement. Ces formes espagnoles se reconnoissoient 
parfaitement dans l’organisation du corps de ville , 
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sws l’ancien re'gime. Ce corps de ville étoit composé 
de trois ordres parfaitement distincts entre eux, savoir : 
les nobles y les mercadors ou mercadiers , et les menés— • 

trais ou artisans. L’autorité municipale étoit confiée à 
cinq con.'uR, dont deux tirés de la noblesse , et ceux-ci 
avoient de droit le pas sur les trois autres, un tiré des 
mercadors , et deux enfin tirés des menestrals. 

La noblesse , que l’on nommoit autrement et plus 
confmunément Cobras militar , étoit elle-méal^ divisée 
en deux classes ; d’abord les nobles immédiats , autre- 
ment nommés les Cavaliers ou les Donzelles , qui , 
comme en Espagne , faisoient précéder leur nom du 
titre de Don : et ensuite les anoblis par les consuls 
de Perpignan , qui tous les ans, le 16 juin, avoient 
pendant vingt - quatre heures le pouvoir d'anoblir qui 
bon leur sembloit; et comme par cette opération spiri- 
tuelle le concours des cinq consuls ctoit nécessaire , 
et que trois d’entre eux n’étoient pas nobles , ils 
avoient soin d’attacher la préférence à des hommes 
qui dans la suite pussent , par rcconnoissance , user 
de représailles envers eux ou envei^ les leur ; et l’on 
voit ainsi que l’intrigue et la flatterie dévoient nécessai- ® 
rement l’emporter sur le mérite modeste. 

La seconde classe étoit formée des mercadors , 
c’est-à-dire , des marchands , et , parmi eux , étoient 
corçipris les notaires et les bourgeois assez aisés pour 
vivre sans travail ; mais on ne. méritoit d’étre de la 
classe des marcadors comme marchand , que lorsque 
l’on faisoit le commerce en gros ou en fabrique : les mar- 
chands en détail ne ; pouvoient y entrer : mais ce qu’il 
y avoit de plaisant, c’est que, par un de ces ridicules 
calculs de l’orgueil humain, ccs marchands en âétâil, 
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que l’on ne jugcoit pas dignes d’entrer dans la classe 
des mercadors, ne vouloient pas non plus, par va- 
nité, être comptés parmi les menestrals ou artisans 
qui composoient la troisième et dernière classe , en 
sorte qu’ils n’étoient rien , parce qu’on ne vouloit pas 
qu’ils fussent, et qu’ils ne vouloient pas être. 

Enfin , venoit la troisième classe , que l'on appeloit 
des menestrals ou des artisans ; et c’est à la composi- 
tion dc*Hc-ci que l’on reconnoît la longue et puis- 
sante influence que l’ignorance .eut sur les peuples , 
puisque l’on avoit mis au dernfer rang de la société tous 
les hommes qui professoient les arts utiles ou agréables, 
tous ceux qui possjîdoicnt quelques notions des siences 
pratiques ou méthaphysiques ; ainsi, par exemple , les 
physiciens , les mathématiciens , les chimistes , les 
sculpteurs, les peintres, etc. étoient menestrals. 

Au reste , cette division avoit présidé également à 
celle de la force militaire bourgeoise. Le consul de 1 

l’obrns militar étoit colonel né. Les cavaliers étoient 
capitaines, les mercadors , lieutenans , et les pauvres 
menestrals , soldai : qui ne reconnoît à ces formes le 
caractère espagnol , qui compte la noblesse pour le 
talent , la paresse ponr le bonheur , et l’utilité pour 
rien, ou tout au moins pour la dérogeance. Cette garde 
ou troupe bourgeoise étoit armée par la ville , et 
faisoit quelquefois le service militaire, conjointement 
avec la garnison , à moins que celle-ci ne fût assez 
considérable pouf que la bourgeoisie pût se reposer , 
ce dont elle étoit fort aise. Avec l’opinion que nous 
avons aujourd’hui du genre de tenue qui convient au 
militaire , rien ne paroît plus bouffon qne les détails 
que de vieilles chroniques nous ont laissés de la pa- 
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rode de cette troupe bourgeoise de Perpignan. Mon- 
sieur le consul colonel commandoit et marchoit à la 
tète du bataillon en belle symare de damas rouge , 
la fraise au cou , la toque en tète et la hallebarde 
surl’èpaule. Messieurs les cavaliers capitaines, la mous- 
tache releve’c, le feutre • grand plumache, la rondache 
à la ceinture , le grand manteau couleur de brique , 
et l’arquebuse qji bandoulière ; messieurs les mcrcadors 
lieutenans, souvent gens de loi, avocats ou notaires, 
en robe noire magistrale retroussée dans les poches, 
le bonnet carré, /a grande perruque, et le mousque- 
ton sous le bras. Enfin les mcnestrals ^archoicnt 
comme ils pouvoient , chacun dans le Costume à-peu- 
près convenable à sa profession , et plus ou moins né- 
gligé selon son plus ou moins de fortune. 

On présume que Perpignan fût bâtie , non précisé- 
ment à la place de l’ancienne cité Ruscino , mais au 
moins de ses débris, puisque sa tour, seul vestige de 
cette ville de l'antiquité, et que l’on nomme générale- 
ment aujourd'hui la tour de Roussillon, n’en est pas 
éloignée de plus d’une demi-lieue. Le nom de Perpignan 
ne commença qu’au dixième siècle, à prévaloir sur celui 
de Flavium Ebusum. Le temple qui servoit de cathé- 
drale ne fut point bâti pour posséder un évêque. Ce fut 
au commencement du quatorzième siècle, qu’un San- 
chès , roi de Mayorque, en posa la première pierre. La 
seconde fut placée par un évêque nommé Berenger. C’est 
du moins ce que semblent annoncer deux inscriptions 
qui se trouvent à l’entrée du chœur. Cet- honneur fait 
à l’art de la maçonnerie, par un roi et un évêque, ne 
rendit pas les architectes et les maçons plus "H iligens ; 
car on employa plus de cent ans à construire cette 
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église. Commencée en i3z4 , c’est-à-dire , lorsque 
Charles-le-Bel étoit-sur le trône, elle ne fut achevée que 
sous le règne de Louis XI , vers 1470. Ce ne fut qu’en 
1602 que Perpignan jouit de l'épiscopat. Jusqu’alors le 
siège de l’évêché avoit résidé dans une petite ville que 
l’on nomme Elne , dont noustparlcrons plus bas , et 
qui n’est éloignée que de deux lieues de Perpignan. 
Quelques motifs humains influèrent uij peu sur cette 
translation. L’évêché d’Elne étoit suffragant de Nar— 
bonne ; un de scs évêques , qui se trouvoit sans doute 
humilié , comme Espagnol , de dépendre d’un arche- 
vêque enclavé dans la France, s’empara de la confiance 
de Jules 11? Ce pape, pour lui plaire, le déclara exempt 
de la dépendance de Narbonne, et, par une bulle 
ad hoc , le soumit immédiatement au Saint-Siège. Les 
archevêques de Narbonne ressentirent vivement cet 
outrage , et le cardinal de Ferrare, qui se trouva pourvu 
de cet archevêché , fit jouer tant d’intrigues auprès de 
Léon X , qu’il parvint à en obtenir la révocation de la 
bulle de son prédécesseur, et, par un nouveau décret 
apostolique , l’évêché d’Elne fut remis sous la férule 
du prélat de Narbonne. Mais ce n’étoit point assez pour 
satisfaire aux ressentimens de la métropole narbon— 
nuise. Un évêché qui avoit osé se soustraire à la saint» 
hiérarchie ! il falloit que le nom de cet évêché dis- 
parût pour jamais de la liste des prélatures de l’Europe. 
Les successeurs du cardinal de Ferrare ne goûtèrent 
* point de repos que la dignité archiépiscopale n’eût rtçu 
cette exemplaire satisfaction. Enfin ils sollicitèrent tant, 
que Clément \ III , en 1602, supprima levêchc d’Elne, 
et transféra l’évêque et ses chanoines à Perpignan. Ainsi 
les habitans d’Elne cessèrent d’avoir un évêque , parce 
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tju'un de leurs évêques «voit voulu cesser d’avoir un 
archevêque ; et les habitans de Perpignan tinrent un 
évêque de la main l’intrigue , parce qu’apparem-* 
ment la mode étoit passée de les tenir de la main des 
apôtres. Quoi qu’il en soit, quelque recherche que'j’aie 
pu faire , je n’ai pu parvenir à concilier la mission di- 
vine de l’évêque de Perpignan avec les principes de 
l’apostolat, prêches par les disciples du fils de Dieu. 

Au reste, ce temple de Saint-Jean ne présente rien 
à l’extérieur de bien imposant quant à l’architecture ; 
mais l’intérieur est magnifique; c’est l’un des plus grands 
monumens de ce genre : H paroît d’autant plus vaste , 
qu’il n’a point de colonnes ou piliers pour soutenir les 
voûtes comme les autres édifices gothiques. Le chœur se 
-rouve précisément au centre; une enceinte de marbre, 
décorée de pilastres de pareille matière , le sépare de 
la nef. Cette enceinte n’étoit pas assez élevée pour em- 
pêcher de voir les cérémonies religieuses dans quelque 
point du temple que l’on se trouvât placé. Le pavé de 
ce même chœur est également de marbre. L’autel , 
très -élevé, et auquel on ne parvient qu’après avoir 
monté un nombre considérable de gradins , est ex- 
trêmement curieux , d’abord par la matière , èn ce 
qu’elle est entièrement d’albâtre ,*ensuite par le travail 
qui ne peut être que le fruit d’un ciseau exercé. Au 
lieu de tableau , le retablç renferme des bas-reliefs 
en marbre blanc qui ne paroissent pas de la même 

main. Au milieu de ce retable , se trouve une assez 
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grande niche , ordinairement occupée par une statue 
de Saint-Jean ; et là , s’exécutoit un de ces .petits jeux 
de théâtre que les prêtres se permettoient quelquefois 
dans le culte ; le tout pour la plus grande édifica- 
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tion des âmes pieuses. Lorsqu’il s’agissoit d’exposer le 
saint-sacrement, le Saint-Jean, par un changement 
de de'coration qui se faisoit à*vue , disparoissoit , 
et l’ostensoir arrivoit de lui-même à sa place ; et peu 
s’en falloit que lè peuple , et sur-tout celui de la cam- 
pagne , ne criât au miracle. I.e ve'ritable miracle étoit 
dans la grandeur et le poids de ce même ostensoir, qui, 
massif et de vermeil , entièrement doré d’or moulu , 
pesoit au-delà de quatre cents marcs d’argent, tant est 
irrespectueuse et puérile l’idée que dans tous les temps 
les hommes se sont faite de la divinité , jusqu'à s’ima- 
giner qu’elle pouYoit recevoir plus d’honneur du plus 
ou moins de grandeur et de richesse des vases con- 
sacrés à son culte. Des vases d’argent , d'or , de pierres 
précieuses 1 et des cœurs de fange, d’argile' et de sang 1 
Il me semble que la divinité aimeroit bien mieux des 
cœurs purs , honnêtes et bons , et des vases de terre 
ou de plomb. 

Il est difficile de numérer le nombre de pratiques 
superstitieuses que Perpignan avoit retenues de la do- 
mination espagnole. La foule de prêtres qui habitoit 
cette ville , d’autant plus considérable que tout ce qui 
tenoit au sacerdoce y étoit exempt d’impositions quel- 
conques, se plaisoit ^Ples y entretenir. Cétoit sur-tou^ à 
la fin du carême, dans la semaine quej’on nommoit 
sainte, et pendant celle j}e pàqués , que ces pieuses 
moraeries se renouveloient. C’étoit alors que les péni- 
tens de toutes les couleurs offroient dans le* rues le 
simulacre des différentes époques de la passion. Qui 
jouoit le rôle de Jésus , qui , celui de Pilate , qui , celui 
de Caïphe, etc.; le couionnement d’épine, le jardin des 
olives, la flagellation, le crucifiement, rien n’étoit 
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oublié. Ce qu'il y a tle plus plaisant, c’est que ces dif- 
férées spectacles , loin d'exciter dans le peuple une 
réminiscence de commisération pour Jésus, le transfor- 
moient au cont^ire en peuple juif, et que lorsqu’on le 
traînoit, par exemple, vers le calvaire, surchargé d’une 
lourde croix, c’étoit à qui lui jeteroit de la boue et 
l’accableroit d'injures; en d’autres jours , c’étoient des 
flagellans quisepromenoient en procession, un masque 
sur la figure, les épaules nues jusqu’à la ceinture, se 
disciplinant à tour 'de bras avec des cordes dont l’on 
assure cependant que les pointes étoient émoussées; 
mais préliminairement ils avoient eu soin de se faire, 
sur le dos, quelques incisions légères avec des lancettes, 
afin que le sang, en ruisselant, pût attester la vé- 
rité de leur douloureuse pénitence. Dans d’autres qua’r- 
tiers, c’étoit une procession d’estafiers, portant sur leur 
tête de grands bonnets en pain de sucre , dont le ri- 
dicule attiroit les curieux , et qui pendant toute la 
nuit couroient d’églises en églises, où la corruption des 
mœurs les occupoit à toute autre chose qu’a la prière. 
Cependant alors tous 1* temples étoient superbement 
illuminés , et ces illuminations étoient un petit impôt 
clandestin, que l’avarice du clergé prélevoit sur l’or- 
gueil de la noblesse. Ces nobles avoient la vanité de 
vouloir que des cierges, chargés des écussons de ieurs 
armes, figurassent dans ces illuminations; et les places 
d’honneur pour ces cierges se distnbuoient en raison 
de l’offrande plus ou moins forte que chacun de ces 
ftobles avoit faite. Ce n’étoit point ici les siècles qui 
marquoient la prééminence , mais les pièces d*or , et 
les plus gothiques parchemins étoient au dernier rang 
s’ils avoient peu donné. Ainsi l’avarice , l’orgueil et la 
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débauche étoient les divinités de ces temps de sancti- 
fication. Prêtres , peuple , grands , petits , riches et 
pauvres , tout le monde parloit de Dieu et personne 
ne le connoissoit; et voilà ce que tant d’aveugles pré- 
teudoient utile à la moralité des hommes. O Dieu de 
J’universl est-ce donc ainsi que l’on t’honore ? O Christ 1 
le plus sage, le plus philosophe des êtres , est-ce ainsi 
que l’on interprète ta morale ? 

Perpignan , capitale d’une province, tour-à-tour con- 
voitée si long-temps par l’Espagne et par la France , 
dut éprouver plus d’une fois le fléau de la guerre. Elle 
a effectivement soutenu plusieurs sièges. L’un des plu» 
mémorables fut sans contredit celui de 147 4 > entre- 
pris par les Français. Un consul , nommé Jean Blanca 
ou Le Blanc , y donna un de ces grands témoignages de 
fidelité excessive et de courageuse férocité que l’on ne 
peut s’empêcher d’admirer au moment même qu'ils 
font frémir , et que l’on est bien près de blâmer , sur- 
tout lorsque l’on y rcconnoît bien plus un désir désor- 
donné de renommée individuelle , qu’un véritable 
amour de la patrie et des désirs. Sous le règne de 
Jean II , roi d’Arragon , les Français attaquèrent Per- 
pignan. Jean Le Blanc , qui commandoit dans la ville , 
détermina par sa fermeté, son éloquence et son ac- 
tivité, les habitans à la plus vigoureuse résistance ; il 
n’avoit pas eu le temps malheureusement d’assembler 
une quantité de provisions analogue à sa généreuse 
résolution. L’opiniâtreté de sa défense irrita les géné- 
raux assiégeans. Il ne faut pas chercher à cette époque 
beaucoup de loyauté ni de grandeur d’ame parmi le» 
guerriers français. Louis XI régnoit alors , et la dé- 
gradation du caractère national est constamment un 
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crime inséparable de la tyrannie. Dans nne sortie , I« 
fils de Jean Le Blanc , fut fait prisonnier. Les géné- 
raux français firent dire au consul que s’il n’ouvroit 
pas sans délai ses portes , ils fieroient égorger son fils 
à ses propres yeux. C’est déjà un forfait qu’un sem- 
blable avis; qu’est-ce donc quand on le réalise ? Jean 
Le Blanc leur fit répondre qu’il ne balançoit point entre 
la nature et son devoir , et que s’ils manquoient de 
poignards pour cet assassinat il leur en cnverroit un. 
La grandeur de cette réponse ne sauva point le mal- 
heureux jeune homme. Ils le firent égorger. Que l’on 
n’en soit pas surpris , ils servoient un roi qui plaçoit 
les enfans sous l’échafaud de leur père (3); Jusques- 
là , Jean Le Blanc méritoit d’être compté parmi les 
plus grands héros de l’antiquité ; mais voici le terme 
où l’humanité a droit de le placer sur la liste des 
hommes qui leur seront à jamais odieux. Le roi d’Ar- 
ragon, instruit de l’extrémité rili la place étoit réduite, 
lui ordonna de se rendre. Jean Le Blanc n’obéit pas ; 
et , sacrifiant l’intérêt de tout un peuple à la vaine 
gloire d’un opiniâtreté vraiment criminelle , il soutint 
le siège encore pendant huit mois. Alors la famine s’u- 
nit à la fureur des assiégeans pour moissonner les in- 
fortunés habitons de Perpignan. Les chevaux, les chiens, 
les rats , les cuirs, l’herbe des remparts, enfin tout ce 
que la faim excessive peut se permettre d’alimens dé- 
goûtans , tout , jusqu’à la chair même des cadavres , fut 
employé pour prolonger la déplorable vie des malheu- 
reuses victimes de la démence de Le Blanc. Enfin 
la barbarie de cet hongpe méritÆKjue le succès, tant 
envié par son inflexible orgueil, lui échappât , et la 
providenèe dut le punir , en permettant que la ville 
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fût prise d’assaut et que sa criminelle vanité fût con-. 
fondue. Une semblable issue eût été un malheur de 
plus pour les assiégés ; on sait jusqu’où la furie de» 
vainqueurs s’emporte en pareil cas : mais la frayeur 
des Français fut telle , à l’aspect de ces spectres vi- 
vans , que leur fureur se glaça à la vue d’im sembla- 
ble' spectacle , et le glaive respecta ce que la famine 
et la mort paroissoient avoir dédaigné. Quoi qu’il en 
soit, dans ces siècles où les préjugés n’avoientpas en- 
core permis à la raison , à la morale et à la sagesse, de 
fixer les bornes où l’humanité commande aux devoirs 
de convention de s'arrêter , où l’exagération étoit sou- 
vent prise pour magnanimité, la férocité pour vertu 
et l’enthousiasme de l’esclavage pour héroïsme , on 
mit autant d’entétement à proclamer Jean Le Blanc 
pour un grand homme , qu’il en avoit mis lui-méme à 
perdre pour jamais ce titre aux yeux de la philoso- 
phie. Pendant plusieurs siècles , on a laissé subsister 
sur la façade de la maison qu’il habita , un marbre 
sur lequel on avoit gravé ces mots : Hujus.domûs do- 
minus Jidelitate cunctos superavit Romanos. 

Perpignan eut un autre siège à soutenir sous le règne 
de François I< r. L’armée française, forte de quarante- 
cinq mille hommes , étoit commandée par le dauphin, 
depuis roi , sous le nom de Henri 1 1 ; . On sait la 
haine que la duchesse d' Etampe portoit à ce prince, 
et l’on sait assez aussi tout ce qu’une favorite inso- 
lente peut se permettre de trahisons contre l’état que 
son amant gouverne, quand il s’agit de satisfaire une 
vengeance ou un^jjpffritié. Pom- faire échouer le dau- 
phin dans cette entreprise , et’par-là le rendre odieux 
à sèn père, la duchesse d’Étampe lit pre’venir Charles- 
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Quint des projets que l’on avoit sur Perpignan , et lui 
communiqua les plans de la campagne que^rançois I e r. 
pre'paroit. L’empereur eut do#c le temps nécessaire 
pour mettre cette ville en e'tat de de'f’ense et pour la mu- 
nir de toutes le* provisions nécessaires pour soutenir 
un long siège. La favorite avoit , d’un autre côté , mis 
dans ses intérêts les généraux qui dévoient servir sous 
le dauphin ; et, tandis que le maréchal de Montpezat, 
pour l’entraîner dans le piège et le faire sur-tout accuser 
d’impéritie dans la guerre , se plaisoit à lui répéter 
sans cesse à lui-même et à répandre dans le public 
que cette entreprise étoit la chose du monde la plus 
facile , que la prise de Perpignan pouvoit à peine passer 
pour un coup de main que le capitaine le moins 
expérimenté exécuteroit avec succès , le maréchal 
d’Annebaut , de son côté , qui dirigeoit l’artillerie , 
plaçoit les batteries de manière que la place , malgré 
l’apparence d’un feu terrible , n’èn recevoit pas le 
moindre dommage. Cette attaque , commencée au 
mois d’août 1543 , fut donc malheureuse comme elle 
devoit l’étre , et le dauphin , après avoir inutilement 
perdu six semaines devant ces murailles, fut obligé de 
lever le siège. On prétend que François 1 er. s’apperçut 
qu’il avoit été trompé. Triste çonnoissance , quand 
on s’apperçoit en même temps que l’on a mérité de 
l’être. 

Enfin, en 1642, lorsque Louis XIII fit la conquête 
entière du Roussillon , les maréchaux de Schomberget 
de la Meilleraye firent le siège de Perpignan ; et c’est 
le dernier quelle ait soutenu. Elle étoit considérée 
alors comme une des plus fortes places , non seule- 
ment de l’Espagne , mais même de l’Europe. Elle avoit 
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une forte garnison , et elle se de’fendit vigoureuse- 
ment : cnfir^ ce ne fut qu’après trois mois de tranchée 
ouverte , et lorsque ks trois quarts de la garnison 
eurent péri dans les différentes sorties , ou par les ma- 
ladies occasionnées par les fatigues d’un service pénible , 
quelle capitula le g septembre 1642: son seul arse- 
nal contenoit alors de quoi armer vingt.mille hommes ; 
c’étoit un des mieux fournis et des plus considérables 
de ce siècle. 

Perpignan étoit réservée à voir les Français cueillir , 
presque sous ses murailles , des lauriers plus brillans 
encore , et qui , loin de coûter des larmes et du sang à 
ses habitans , dévoient au contraire ajouter à leur gloire , 
en leur faisant partager les honorables travaux de la 
guerre de la liberté. C'est sur les bprds de la rivière 
qui l’arrose, c’est pour ainsi dirè dans son sein qu’elle 
a vu se former cette armée de héros dont le courago 
devoit franchir les Pyrénées , étonner l’Espagne par 
ses exploits et ses victoires, et conduire par ses triom- 
phes un peuple brave et généreux à desirer de voir une 
paix éternelle l'unir à jamais avec la plus grande na- 
tion du monde. - . 

Au nombre des institutions dont Perpignan tiroit 
•vanité sous l’ancien régime, elle comptoit son univer- 
sité ; j ignore si cette vanité étoit bien. ou mal placée; 
mais il est certain que la théologie y étoit divisée en 
deux factions. Dans l’une des chaires de cette faculté 
l’on enseignoit la doctrine de .Saint Thomas, et dans 
l’autre la doctrine de Suarès. Cette université, comme 
on le voit, counoissoit plus d’un chemin qui conduit 
au salut , car il n’est pas présumableque l’une ou l’autre 
de ces chaires enseignât les moyens de se damner. « J’os^ 
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« espérer, écrivoit Masson de Monvilliers , il y a quel- 
« ques années, que tôtoutard, lebon sens, plusfortque 
« Saint Thomas et Suarès , dissipera toutes ces pieuses 
•< rêveries , et offrira aux étudians une théologie plus 
« sensée et moins barbare , qui ne leur apprendra pas 
u à disputer éternellement sur des mots, n Son vœu a 
été exaucé ; il in’y a plus d’université à Perpignan ; 
l’on n’y parle plus de Thomas ni de Suarès , et ses 
murs ne sont point renversés sur elle. 

Une privation plus importante pour Perpignan est 
celle de l’eau ; il n’y a point d’autre fontaine que celle 
qui se trouve hors de l’une ^es portes^e la ville, et 
malheureusement elle est trop loin pour que' l’on par- 
vienne à l’introduire dans l'intérieur ; il serait néces- 
saire de faire construire une machine hydraulique à cet 
effet : cet objet sera sans doute au nombre de ceux dont 
la sagesse du gouvernement s'occupera à la paix. (4) 

Bel/egarde est après Perpignan la place la plus con- 
sidérable de ce département , mais simplement consi- 
dérée comme forteresse 1 carte n’est point une ville , 
puisqu’elle n’a d’autres habitans que son état-major , 
sa garnison , quelques hôtelleries qui ne sont pas même 
dans son intérieur , et quelques marchands pour les ob- 
jets de détail de nécessité journalière. La place où se 
trouve Bellegarde est la même que Pompée avoit choisie 
pour élever un des plus magnifiques trophées que les 
généraux romains aient jamais accordés à -leur orgueil. 
Ce monument , grandiose tout-à-la-fois par l’idée vaste 
qu’entraîne après lui le nom de Pompée , et par le 
lieu mûie qu’il avoit choisi pour l’élever , servoit de 
base à la statue de ce grand homme , comme si les 
]j)us hautes montagnes de l’Europe eussent encore été 
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trop basses pour offrir son effigie à la postérité. On Iisoît 
sur ce trophée , que depuis les Alpes jusqu’aux extré- 
mités des Espagnes il avoit rangé sous ses lois et sous 
celles de la république huit-cent-soixante et seize villes. 
César, quelques années après , avec un orgueil bien 
plus illimité , fit construire un autre monument à côté 
de celui-ci qpi annonçoit ses victoires sur les lieutenans ' 
de celui qui consacroit ses triomphes avec tant de 
faste ; et , par une modestie bien plus superbe peut- 
être , il voulut que la simplicité du sien contrastât ^vec 
le luxe des ornemens de celui de son rival , et ne voulut 
pas permettre que sa s^tue y fût placée. César fut 
ici moins généreux que Pompée ; car celui-cî , malgré 
l’extrême insolence de son trophée , avoit évité dans ! 
l’inscription de parler de Sertorius , -dont la haut© 
réputation dans la guerre auroit infiniment ajouté à 
la gloire de son vainqueur. Les hommes plus barbares 
que le temps n’ont pas respecté’ ces monumens érigés 
par les deux personnages les plus extraordinaires que 
les siècles aient produits , et dont les défauts ont 
prouvé qy’il n ’étoit pas donné aux hommes d’être des 
dieux. Ils ont été détruits ; et c’est à leur place que 
sous Louis XIV , qui vouloit mal à l’antiquité d’avoir 
eu de grands hommes , l’on plaça deux blocs de marbre 
qui fixoient les limites de la France et de l’Espagne. 
Ainsi souvent les bornes sont imposées aux nations 
par les mains de celui qui n’én met pas à sa vanité- 
Ces monumens dominoient un passage assez fré- 
quenté que l’on nomme le Col de Pertuis au-delà du 
passage de la Cluse , et Bellegarde a été qpistruit 
pour défendre ce Col. Ce n'étoit d’abord qu’une tour 
dont les Espagnols s’étoient emparés , et qu’ils avoiei* 
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fortifiée; ce qui n’empêcha pas le maréchal de Schom- 
bergde s’en emparer dans le mois de juillet 1675. Ce 
t ne Tut qit’après la paix de Nimègue que Louis XIV 
y fit construire un pentagone régulier à cinq bastions, 
avec tous les ouvrages extérieurs analogues à-une forti- 
fication*de ce genre. On ne parvient à ce fort que par 
un chemin difficile , pratiqué sur les flancs de la haute 
montagne de granit dont il couronne la cime , et qui 
n’atteint à la porte de la place qu’après avoir fait 
un assei. long circuit le long du chemin couvert , cir- 
constance ménagée exprès pour le rendre sur-tout im- 
praticable à ceux qui feroient le siège de Bellegardo. 
Enfin l’on arrive aux portes de la forteresse , et c’est 
par une longue allée voûtée , et dont la pente est 
extrêmement rapide, que l’on monte à la place d’ar- 
mes , aussi belle que spacieuse. La chapelle en occupoit 
• l’une desfaces , et les trois autres sont formées par lesca- 
sernes et par les logemens des officiers qui composent 
l’état-major. Après la beauté des fortifications , l’objet 
le plus digne de la curiosité des voyageurs, est le puits. 
Son étonnante profondeur , et la dureté de la roche 
qu’il a fallu percer pour trouver l’eau , ont dû coûter 
«n travail et des fatigues que l’esprit humain a de la 
peine à concevoir. Son ouverture, est très-large , non 
pas ronde mais ovale : quant à la mécanique qui 
sert pour faire monter et descendre les seaux , elle 
n’a rien d’extraordinaire. 

*A l’un des angles de la place , il se trouve un ro- 
cher un peu moins élevé , que la prudence des ingé- 
nieurs n’a pas voulu abandonner aux ennemis, qui, 
pendant un siège , auroient pu en tirer quelque avan- 
tage , bien qu’il soit dominé. On y a bâti un ouvrage à 
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eorne irrégulier , 'ses deux flancs étant inégaux; il com- 
munique au corps de la place par son chemin couverte 
A la gorge de cet ouvrage se trouve encore une • 
demi-lune , elle-même défendue par un cavalier de 
forme carrée. Tous ces ouvrages sont taillés % dans le 
roc-, et garnis d’un seul côté par des fossés qui se 
remplissent de l’eau qui descend de la montagne su- 
périeure. L’autre côté n’a d’autre fossé que la profon- 
deur de l’abyme qui le rend inaccssible. C’est au bas 
de la montagne que se trouvent les hôtelleries où s’ar- 
rêtent les voyageurs , et quelques jardins qui appar- 
' tiennent aux officiers sédentaires. Le siège de Belle- 
garde peut être compté parmi l’un des événemens 
les plus mémorables de la guerre que la république 
a eue à soutenir , dans ces contrées , contre l’Es- 
pagne. 

En quittant Bellegarde et nous rapprochant de Per- * 
pignan , nous avons visité le port Vendres. Malgré 
les efforts que l’on a plus d’une fois tentés pour le rendre 
. commerçant , il a été difficile d’en venir à bout jus- 
qu’ici. Quoi qu’il en soit, ce port, que les Romains 
ont connu , et qui , sous les Espagnols, avoit eu une 
sorte de splendeur, étoit devenu par la suite imprati- 
cable par la grande quantité de vase que les eaux de 
la meryavoient déposée. Pendant le cours du siècle 
nctuel , le maréchal de Mailly , commandant du ci- 
devant Boussillon , fut frappé de la situation avanta- 
geuse de ce port , et sentit l’importance dont il pouvoit 
être pour le commerce de cette partie de la France. 

En effet, port Vendres se trouve environné de hautes 
montagnes, et présente de la sorte un asyle sûr aux 
. vaisseaux contre tous les vents , même dÿis les plus 
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gros temps. Entre Marseille et les côtes d’Espagne , il 
ne se rencontre point d’autre port capable de recevoir 
des escadres, et d'offrir au besoin une relâche aux vais-^ 
seaux venant de l’Occ'an à l’Ouest , ou d’Ttalie à l’Est. 
Enfin, ce port est placé dans le golfe même de Lyon , 
où la mer constamment orageuse rend la navigation 
extrêmement difficile. 

Tant de considérations majeures déterminèrent à 
faire les travaux nécessaires à sa réparation et à son 
embellissement. Son bassin présente une surface de 
soixante et dix mille toises carrées : on l’a nettoyé. Sa 
capacité peut contenir jusqu’à cinq cents bâtimens 
' marchands , et il est maintenant assez profond pour 
que des frégates puissent y entrer. Des forts ont été 
construits pour sa défense : quant aux quais , aux 
places publiques , à la distribution des rues , à l’archi. 
tecture uniforme des maisons, aux fontaines , auxnio— 
numens, aux décorations enfin intérieures, tout a été 
exécuté sur les dessins , et sous les yeux du célèbre 
Dewailly (5). La place sur-tout qui se trouve en face 
du port nous a paru très-belle ; elle est carrée , et 
chaque face a environ soixante mètres. Elle est élevée 
de seize pieds au-dessus du quai , et l’on y monte par 
un escalier à double rampe de trente-deux marches. 
Dans le mur de revétissement qui soutient le terre- 
plein de la place du côté du port , se trouvent deux 
fontaines , à droite et à gauche de la rampe , décorées 
de trophées ; et c’est au-dessus de ces fontaines que 
se trouvent appuyées sur la balustrade qui couronne 
le mur de revétissement quelques pièces de canon qui 
commandent au port. Les deux façades latérales sont 
formées par une balustrade pareille , et au-delà une 
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rue large qui sépare les maisons de la place elle-métne. 
Au centre de la place s’élève un obélisque de cent 
{lieds , dont la base est décorée d’une architecture ros- 
trale. Dans le fond de la place , c’est-à-dire, à la fa- 
çade opposée à celle du port , l’on voit , au-delà de la 
balustrade commune aux quatre faces un fer-à-cheval , 
formé par des pilastres joints par des grilles de fer , 
qui servent de clôture à la cour' d’un grand bâtiment 
dont les deux ailes forment les casernes des troupes de 
la garnison , et dont le corps-de-logjs contient le loge- 
ment du commandant militaire et la ci-devant chapelle. 

Cepondant , malgré toutes les facilités que l’on 
cherche à procurer au commerce et aux particuliers, 
il faut convenir que ce port et cette commune n’ont 
point été fréquentés et ne sont point habités comme 
ils devroient l’être. Deux causes peuvent avoir contribué 
à ce peu d’émulation. La première est le voisinage 
de Marseille. Il est possible que cette ville , dans le 
temps de la construction du port tendres , n’ait pas vu 
sans jalousie se former une ville qui pouvoit , en de- 
venant plus considérable , partager avec elle le com- 
merce du Levant , qui , plus rapprochée des côtes 
de Barbarie et d’Espagne , pouvoit sur-tout s’emparer 
des importations des denrées de ces deux contrées en 
France, et ofFrir entre ces trois états un débouché plus 
commode , plus prompt , et conséquemment moins 
dispendieux. A cette jalousie d’une ville nationale , 
pouvoit s’unir celle des puissances maritimes exté- 
rieures , qui , déjà si gênées par le magnifique port de 
Toulon , ne dévoient pas voir sans de vives alarmes 
que la France s’enrichît encore d’un second port sur 
la Méditerranée, qui, en doublant sa puissance sur 
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cette mer, la rendrait encore presque maîtresse du détroit 
de Gibraltar par la position du port Vendres, et pourrait , 
à sa volonté , en fermer le passage à la marine de toutes 
les puissances du nord , et principalement de l’Angle- 
terre, son ennemie naturelle. On sait assez combien 
la foiblesse de l’ancien gouvernement l’cmpêchoit d’être 
en garde contre toutes lesintrigues qui s’élevoient contre 
les projets les plus utiles à l’état ; combien même ses 
vues , communément si étroites , l’empêchoient de dé- 
mêler ces iijtrigues à travers le masque d’attachement 
au bien public dont on avoit soin de les couvrir , et 
qu’ainsi les conceptions les plus heureuses devenoient 
le jouet de la corruption et de la vénalité ; trop heureux 
* encore leurs auteurs ! quand défigurés ainsi par la 
cabale, l’intérêt, la cupidité et l’envie, ils n’étoient 
pas regardés eux-mêmes comme ennemis de l’état , et 
ne se voyoient pas proscrits pour avoir commis le 
crime d’avoir rêvé l’avantage de leur patrie. Sans 
doute la révolution a dû mettre un terme à cette tour- 
nure injuste et impolitique des choses ; mais la révolu- 
tion n’a pas eu le temps encore d’y substituer le remède 
nécessaire. La France, entraînée dans cette guerre mé- 
morable , si glorieusement soutenue contre toute l’Eu- 
rope , a fait tout ce qu’elle devoit faire pour consolider 
la| liberté et la république : et il serait souverainement 
injuste de lui demander compte de ce qu’elle n’a pu 
faire , ni même dû faire ; car il est des choses telles 
qui appartiennent^ la paix et que l'on ne pourrait , 
sans absurdité, entreprendre pendai^ la guerre, qui 
par sa nature même en assurerait l’insuccès. 

Une seconde cause qui a dû naire à la prospérité 
rapide de pbrt Vendre s , c’est le peu de penchant que 
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les habitans des Pyrénées orientales ont pour la toit- 
rine. Jadis , le ci-devant Roussillon eut des vaisseaux 
et des matelots ; tout son commerce se faisoit par 
mer. Il tenoit même un assez grand nombre de ga- 
lères armées pour la défense de ses côtes et pour la 
punition des pirates qui les infestoient souvent» Mais 
les guerres longues et sanglantes où sa position , entre 
la France et l’Espagne , l’exposa insensiblement , tuè- 
rent le commerce ; il n’eut plus besoin de vaisseaux 
pour un négoce qui se trouvoit anéanti par les circons- 
tances ; il n’eut plus besoin de galères contre des pi- 
rates qui n’approchoient plus^’une côte, où le com- 
merce éteint ne leur pre'sentoit plus rien à piller. 
Ainsi le goût des expéditions maritimes s’effaça in- 
sensiblement ; les connaissances et la pratique nauti— * 
ques se perdirent ; les Roussillonais cessèrent d’étre ma- 
telots et devinrent soldats ; et il ne reste plus à ces 
rivages que quelques misérables barques de pêcheurs , 
dont tous les dangers se bornent à tles courses de trois 
ou quatre lieues. Il ne suffit donc pas d’avoir fondé 
le port Yendres , d’avoir élevé des magasins et des 
bàtimens; il faut encore diriger les esprits des riverains 
vers la marine, et, pour avoir un port de plus, rendre 
des hommes à la mer. . 

Au reste , rien n’est plus fait pour inspirer le désir 
de voir des villes nouvelles s’élever , fleurir et pros- 
pérer, que l’aspect douloureux de celles qui sont, poar 
ainsi dire , mortes de vétusté. Tel ^t le spectacle que 
Elne , l’une des jdus anciennes villes des Gaules, nous 
a présenté. Il falloit que cette ville eût c}éjà perdu 
de son antique splendeur , s’il faut en croire Pline : 
Jngentis quondam urbis tenue vestigium. Elle s’appe— 
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loît alors Illiberis , nom qu’elle changea contre celt A 
d 'Heléna, lorsqu’elle eût etc rétablie par Helena , mère 
de Constantin , d’où , par corruption , est dérivé celui 
d’Elne , qu’elle porte encore aujourd’ftui.’Cette ville , 
qui jadis s’étendoit jusqu’aux bords du Tet , devoit 
être très-considérable , si l’on en peut juger par se» 
restes et des vestiges de monumens qu’à différentes épo„ 
ques l’on a découverts en fouillant à des espaces éloi- 
gnés du très-petit nombre de maisons habitées que l’oa 
y voit aujourd’hui. Il paraît , au reste , quelle e'toit 
divisée en ville haute et ville basse. Lorsque la mère 
de Constantin la réédifia, on y construisit une espèce 
de forteresse , que de son nom l’on appela Castrû'm* 
Hclenæ. Ce château est aujourd’hui remplacé par un. 
hameau nommé Tour-bas-Elnc. Ce château pourrait 
bien avoir été compris dans la division de la ville bassa 
qui se trouvoit entourée de très-hautes muraillesflau- 
quées de grasses tours placées de distances en dis- 
tances, dont il reste des pans encore entiers. Si l’on ea 
juge par le genre de fortifications , la ville ha*te au- 
rait été d’une construction postérieure. Ce que l’on ea 
voit encore prouve quelles consistaient en remparts, 
en bastions, en demi -lunes, et que la plupart de 
ces ouvrages e'toient casematés. Les sièges^u’elle a 
successivement soutenus sous Philippe-le-Hardi en 1285, 
sous Louis XI en 1 474, et sous Louis XIII en 1641 , 
l’ont tour-à-tour ruinée ; niais ce qui acheva de la 
rendre totalement déserte, fut la translation de l’é- 
vêque et de son chapitre à Perpignan. Telles sont les 
causes que les écrivains en général ont attribuées à la 
décadence d’Elne. Mais je crois qu’il n’en fut qu’une 
seule , c’est lç voisinage de Perpignan. Nombre de 
» C 
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Villes ont éprouvé des sièges plus désastreux que ceux 
que nous venons de citer , et se sont relevées. Quel- 
ques-unes ont perdu des évêques et des chapitres, et 
s’en sont trouvêbs mieux ; mais nulle n’a jamais sou- 
tenu impunément le voisinage d’une ville moderne oèi 
les avantages de la situation , le concours du com- 
merce , la proximité de la mer, viennent se réunir 
pour lui disputer la prééminence. 

Au reste , les campagnes d’Elne rappellent une des 
mémorables époques de l’histoire du monde. Ce fut 
sous les murailles de cette ville que , l’an 536 de la 
fondation de Rome , campa le célèbre Annibal , 
lorsqu’après avoir, traversé l’Espagne , il franchit 
les Pyrénées dans l’intention de porter la guerre 
au sein de l’Italie , avec une armée de quatre-vingt 
mille hommes d’infanterie , et douze mille de cava- 
lerie. Ce fut aussi à Elne que périt l’empereur Cons- 
tant , le troisième fils de Constantin. Il étoit alors 
empereur d’Occident , empire qu’il venoit de réunir 
entièrement dans sa main après la mort de son frère 
Constantin second. Magncnce , qui , à cette époque , 
venoit de se faire proclamer empereur en Afrique., 
le fit assassiner. Les Chrétiens qu’il protégeoit haute- 
ment luiUfendirent de grands honneurs après sa mort. 
Il n’y a que quarante ans, à-peu-près, que l’on a dé- 
truit le tombeau qui lui avoit été érigé , et que l’on 
auroit dû conserver par respect pour l’antiquité. Quoi 
qu'il en soit , ce tombeau se ressentoit de la déca- 
dence des arts qui , sur-tout après le règne de Cons- 
tantin , perdirent entièrement ce lustre auquel ils 
étoient parvenus dans les beaux jours de Rome! Il 
étoit de marbre blanc. Sa forme étoit carrée , et sans , 
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autre sculpture qn’une cannelure ondce que l’on voyoil 
sur toutes ses laces. 11 n’avoit point d’autre inscription 
que le monogramme de Constantin , que l’on a con- 
servé lorsque l’on a brisé le tombeau , et que l’on a. 
incrusté dans l’un des murs du cloître de l’église. 

Les bains des Escaldas, et les bains qui se trouvoient 
au pied de la montagne , sur laquelle on a bâti 
le fort du Bain , sont à-peu-près les seuls vestiges de 
l’antiquité, qui, après les murailles d’Elne , restent 
dans ces cantons. Mais les époqups de la construction 
de ces deux monuqiens sont bien différentes. Les bains 
des Escaldas sont du siècle d’Auguste , et les autres 
sont du temps des Visigoths. Il ne subsiste que pen 
de chose des uns et des autres. Les premiers avoient 
été construits pour l’usage d’une ville qu’Auguste avoit 
fait bâtir en l'honneur de Livie. Cette ville qui , en 
conséquence , s’appeloit Livia, existe encore, et est 
comprise dans la Cerdagne - Espagnole. Les voûtes et 
les murailles de ces bains ont été ruinées : on ne voit 
plus aujourd’hui que leur bassin , qui a trois pieds de 
profondeur sur treize de largeur et vingt-sept de lon- 
gueur ; on y descend par trois marches de marbre blanc, 
qui occupent les quatre faces du bassin ; il est pavé 
de ces pierres de taille de grande proportion, que les 
Romains savoient employer avec tant de régularité et 
de succès ; et , par une particularité assez singulière , 
ce pavé est soutenu par une charpente , que l’on a dé- 
couverte en soulevant une de ces pierres qui avoit été 
brisée. Les autres bains que nous avons cités ,.qui se 
voient au pied de la montagne du fort des Bains , sont 
mieux conservés ; mais toute leur architecture porte la 
caractère de la gothicité. Il est visible que ce n’est point, 
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Homme quelques-uns l’ont prétendu , un ouvrage de» 
Romains, ni- un temple de Diane , comme le peuple 
se l’imagine. C’est un ouvrage de la puissance des Yi- 
«igoths, sans ordre d’architecture, sans ornemens, sans 
inscriptions, colossal par son étendue et par son élé- 
vation , et quj se termine par une voûte hardie. L’édifice 
est un carré long qui ^enferme un bassin de vingt-six 
pieds de large sur soixante-cinq pieds de long; il est 
profond de six pieds , et l’on y descend par plusieurs 
marches : il règne tout au tour une espèce de galerie ou 
trottoir qui servoit , selon toute apparence , à se reposer 
ou à se déshabiller avant d'entrer dans le bain. 

Quelques grottes creusées par la nature, ou formées 
par l’antique exploitation de quelques mines , méritent 
d’être visitées par les voyageurs. C’est dans les monta- 
gnes qu’on les rencontre. Celles de Corbère et de Berna- 
dell sont visiblement , par leur singularité et la nature 
de leurs communications, les galeries de quelques mines 
anciennes. L’on ne peut parcourir celle de Corbère dans 
toute son étendue; lorsqu’on est parvenu à une certaine 
distance , l’on est forcé de s’arrêter au bruit épouvan- 
table d’un torrent souterrain que l ? on n’apperçoit pas, 
et qui , selon toute apparence , se précipite dans quel- 
que abyme; l’agitation de l’air occasionnée par cette 
chute , et l’humidité dont il est imprégné , éteindroient 
nécessairement les flambleaux , si l’on tentoit à aller 
plus loin ; et alors on se trouverait enseveli pour jamais 
dans ces espèces de cryptes dont il seroit impossible de 
retrouver l’issue. ’ . • 

La caverne de Ville-Franche est plus curieuse. Celle- 
ci est totalement l’ouvrage de la nature ; on y morrte 
par un escalier de cent trente-deux marches, que l’oa 
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'B pratique dan$ la montagne pour parvenir à l'ouver- 
ture; et cet- escalier commence dans les fosses de la 
ville. Cette caverne est très-vaste , très-clevée et très> 

I 

profonde ; il est difficile de la parcourir en une heure i 
elle avoit à l’est 9e la montagne une large ouverture 
que l’on a fermée d’une muraille, garnie de meur- 
trières , afin d’empêcher l'approche de l’ennemi. Cette 
grotte , aussi bien que les autres , a été décorée par 
les siècles d’une foule de stalactites et de stalagmites, 
qui , à la lueur des flambeaux, forment l’effet le plus 
piquant ', et présentent dans leur assemblage , des rap- 
prochemens assez singuliers avec des objets résultats 
de l’art. On en lait remarquer une , entre autres , qui 
■figure assez bien un jeu d’orgue , et même l’organiste 
qui touche ces orgues. L’on doit cependant convenir 
qu’il faut que l’imagination se prête un peu à cescom- 
.pataisons. 

. Le gouffre profond que l’on observe entre les quatre 
dents ou pics que forme le Canigou , l’une des plus 
hautes Pyrénées dans cette partie de leur chaîne, et 
que l’on, prendrait presque pour le cratère d’un volcan, 
si l’on n’étoit certain que ces montagnes n’ont jamais 
été volcanbées , et la fontaine de la montagne de 
Llo , qui , tous les jours , pendant une demi - heure , * 

éprouve le flux et reflux, constamment précédé par- 
un bruit souterrain très-sensible , méritent également * 
toute l’attention des naturalistes. ^ 

Après les villes que nausftvons parcourues et citées, il 
ne nous reste plus , parmi cette foule de petites forteresses 
anciennes et modernes que l’on trouve dans ce dépar- 
tement , à parler que de ColliouVre. Les Romains la 
connurent sous le nom de Caucoilliberis , Elle fut dé- 
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truite à la fin du dixièmesiècle : un comte de Roussillon,' 
nommé Guifrela. rebâtit et la repeupla. La ville, pro- 
prement dite , est petite , et n’a que quelques rue* 
étroites , formées par des rues mal bâties ; mais les fort* 
dont elle e;t défendue la rendent une des places les 
plus fortes de cette frontière de la république. Le pre- 
mier de ces forts est celui qui porte spe'cialement le/ 
nom de château. Il est construit sur une roche escarpée j 
que la mer entoure, et dont l’approche est impossible. / 
Deux autres forts , l’un appelé YEtoile , et l’autre le 
Miiqdon , s’unissent au premier pour rendre Colliouvre 
inabordable. Enfin , de l’autre côté du port , le fort 
Snint-Elme , co’mposé de quatre bastions, bâti sur une 
haute montagne , qui domine au loin sur la mer , et 
dans lequel on ne peut entrer que par une - échelle , 
que l’on retire à volonté , complète la défense de 
cette place. En 16*2, un Espagnol , le marquis de 
Metaro , y soutint un siège vigoureux contre le maré- 
chal de Brezé , et fut cependant obligé de céder au 
courage des Français. 

L’art militaire et la jurisprudence ont fourni quel- 
ques hommes célèbres dans le ci-devant Roussillon ; 
mais presque tous appartiennent à l’histoire d'Espagne. 
J& ferai gracè aussi à quelques-uns de mes lecteurs de 
quelques théologiens fameux , dont les travaux. in- 
nombrables n’ont pas infiniment ajouté , je crois , au 
bonheur (Je l’humanité. Mais les hommes dont on ne 
sauroit trop-répéter le- nom « la postérité , ce sont ces 
aimables Troubadours , que ces climats ont produits 
avec une fécondité presque égale à celle de la ci-de- 
vant Provence. Peut - être quelques gens trouveront 
encore mauvais cette préférence que j’accorde aux . 
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Troubadours sur les théologiens : mais les gens de 
bien* les gens sages , les gens vertueux nie sauront gré - 
d’aimer ces hommes , précurseurs des lumières, dont 
l’ame aimante , l’esprit enclin à la gaieté, le cœur 
amoureux et sensible, commencèrent à jeter quelques 
nuances plus douces parmi les sombres couleurs dont 
leurs siècles e'toient teints , osèrent mettre dans les 
sanglantes mains des barbares féodaux quelques myr- 
tes de l’amour , et tentèrent de distraire le peuple 
des douleurs de la stupidité par les burlesques sons 
des grelots de Momus. Sans doute ce sont choses mer- 
veilleuses que théologiens , pénitens , et universités de 
tous* les pays. Peut - être, dans le cours de ce Voyage, 
n’ai-je pas parlé de ces choses admirables avec tout le 
respect que je letir dois ; peut-être même me suis-je 
oublié au point de n’avoir pas eu beaucoup de vénéra- 
tion pour l’inquisition de Toulouse , en voyageant dans 
le département de la Haute - Garonne. Mais qu’y 
faire ? j’ai le malheur de moins aimer Saint-Domini- 
que , qui prêcha dans Toulouse la croisade Contre les 
Albigeois , que ces Troubadours, dont quelques - uns 
fondèrent à Toulouse cette académie des jeux floraux , 
qui, je ne sais comment , dans le dix-huitième siècle , 
n’étoit encore composée que de Troubadours du dou- 
zième. Tout cela est bien criminel , même ma ré- 
flexion actuelle sur les jeux floraux ! mais comme ce 
n’est pas jine religion dominante que le culte que l’on 
doit au bel-esprit de Toulouse , il se trouvera quel- 
ques hommes tolérans qui me pardonneront , en fa- 
veur des poètes du reste de l’Europe , qui , successeurs 
des Troubadours , ont cultivé leur héritage , se sont 
’ imaginé que quelques chansons , quelques sirvautes , 
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Quelques romances n’étoient pas le née plus u*ltra de 
la poésie, et ont osé lui associer un peu de raison*et de 
• philosophie. ,.n. . 

J’ai déjà parlé du Troubadour de Cabastaing, ou Ca- 
bestany son véritable nom, qu’un mari jaloux traita 
d’une manière si cruelle. Après lui, vient Pons Barba, 
Troubadour aimable , attaché au noi d’Arragon Al- 
phonse II , et dont l’esprit déjà ouvert a quelques sen- 
timensde liberté, nous a laissé un sirvante , dans le- 
quel il reproche à son maître de s’abandonner trop aisé— 

„ • * 
ment aux flatteurs. 

Ainsi que lui parurent , à la fin du douzième siècle , 
Berengerde Palasol et Pierre, de Corbiac , Troubadours 
roussillonais , dont les muses prolixes rimèrent , la 
première, nombre de chansons d’ameur , et la seconde , 
toute la Genèse , la création , les patriarches , les 
juges , les rois, les prophètes, les rnachabées , la pas- 
sion , les apôtres, etc. etc.; voilà, pour le sacré. En- 
suite , les arts libéraux ,1a grammaire , la dialectique 
la rhétorique, la musique , l’arithmétique, l’épacte , 
le comput , la médecine, la pharmacie, la nécro- 
mancie , la géomancie , la magie , la divination , la 
mythologie; voilà pour le profane. Au reste, dans ses 
momens perdus , Corbiac a encore mis en vers l’his- 
toire grecque, l’histoire romaine, l’histoire de France, 
l’histoire d’Angleterre , etc. ; et., quand il n’avoit abso- 
lument rien à Faire, des chansons, des pastourelles, 
des prières poétiques ctoient le fruit de son oisiveté. 
Je ne sais pas si celui-ci étoit poète comme il nous 
l’assure dans ses préfaces ; mais assurément on ne 
lui refusera pas un^raDd penchant pour les vers. 

Le département des Pyrénées -orientales compte 
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encore parmi scs Troubadours Fournit de Perpignan ^ 
et Bistorts. Il ne reste de ce dernier , que deux cou- 
plets, l’un, par lequel il remercie un ami de l’avoir 
corrigé de scs fautes , l’autre , par lequel il critique 
la luxure du clergé. Ainsi Bistorts , en seize vers, a 
rendu plus de service à l’humanité, que Coibiac avec 
quatre millions des siens. 

C’est aussi à cette contrée que la peinture a du 
le célèbre Rigaud. Le genre de l’histoire fut d’abord 
celui qu'il adopta. Mais il l’abandonna bientôt pour 
se livrer à celui du portrait , qui semble promettre 
moins de gloire, mais qui cependant en asssure une 
véritable quand on le pousse , comme Rigaud, au der- 
nier point de perfection , et que l’on sait, suppléer à 
toute la sécheresse de ce genre par toute la richesse 
de la nature et de l’imitation dans les objets acces- 
soires. Ses draperies et ses étoffes sont peintes avec une 
vérité inimitable. Quelquefois ses contours sont un peu 
secs et son coloris un peu violet ; mais ces défauts sont 
rachetés par des parties magnifiques ,' par une perfec- 
tion rare dans- les mains, par la noble:se dans la 
pose , et par le choix le plus heureux dans les atti- 
tudes. Ses tableaux ont l’avantage d’être fuÿs , sans 
avoir ce léché , ce précieux qui fatigue le spectateur 
par la supposition des fatigues que le peintre a dû 
éprouver. ISé à Perpignan en 1660', il mourut à Paris , 
directeur de l’acadc'mie de peinture , en 1745 , à 
quatre-vingts ans , comblé d’honneurs et de richesses. 
On le surnomma le Yandyck de la France; et c’«st 
faire, en un seul mot, l’éloge de ces deux grands 
artistes. 

Ce pays, sans doute par la beauté de son climat. 


( 4i ) 

par l'élégance de scs sites , par la variété de ses prs- 
ductions , et par la chaleur de sa température , devoit 
enfanter des poètes et des artistes; et , malgré ceux que 
nous venons de citer, l’on est étonné de n’en pas ren- 
contrer davantage. La mer , une haute chaîne de 
montagnes , une branche de montagnes subalternes , 
une plaine délicieuse , encadrée dans cette espèce de 
triangle , tel est le théâtre toujours animé , bien fait 
pour échauffer l’imagination des hommes de génie. Le* 
hautes montagnes parmi lesquelles il faut placer les 
sommets aigus du Canigou , sont l’extrémité de la chaîne 
des Pyrénées vers’la Méditerranée. Celles-ci conser- 
vent, dans une sorte d’éloignement, cette sublime et 
majestueuse horreur qu’elles déploient depuis l’Océan 
jusqu’ici. Elle ne sont pas assez près pour répandre 
de la terreur sur le paysage , elles ne sont pas assez 
loin pour diminuer quelque chose de sa singularité. 
Quant aux montagnes subalternes, rien de plus riche, 
de plus aimable, de plus délicieux. Jamais l’aspérité 
et la nudité des rochers n'y viennent affliger les yeux. 
Tantôt elles sont couvertes de pins , de sapins , de 
frênes , de châtaigniers , de lièges , de chênes des trois 
espèces.; tantôt couvertes dans leur entier d’une im- 
mense pelouse du plus beau verd ; elles se montrent , 
pendant toute l’année , émaillées de fleurs , dont les 
calices odorans et variés à l’infini enchantent tout à-la- 
fois et l’odorat et la vue. Ainsi de vastes plaines, cou- 
vertes de moissons , de vignes , et d’oliviers ; les ro- 
ches blanchâtres et chenues des Corbières ; les mon- 
tagnes du ci-devant Valespir resplendissantes de 
richesses; dans le lointain, les sommets neigeux du 
Canigou ; et sur ces diverses montagries les débris *les 
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antiques châteaux de la féodalité , et les tours , an- 
ciens tfcélégraphes que les inquiétudes de la guerre 
ont semés sut les sommités; enfin, l’azur limpide de 
la Méditerranée qui s’enfonce sous l’horizon ; tel est 
le tableau vraiment magique qui vient étonner vos 
regards sous leurs formes diverses en parcourant ce 
département. 

Là vivent des hommes vifs , actifs , pétulans , d’une 
franchise peu commune , qui quelquefois même dé- 
génère -en dureté , serviables , hospitaliers , amis sin- 
cères et chauds , prompts à concevoir , ardens à exé- 
cuter , mais faciles à décourager par les obstacles , 
opiniâtres dans leurs opinions, plus aisés à conduire et 
à persuader par la raison que par l’âutorité , prompts 
à se roidir contre la sévérité et la rigueur, enclins à 
sq laisser séduire par les caresses et les flatteries , sus- 
ceptibles de sensibilité , d’amour-propre et d’élévation 
dans l’ame .partisans de l’honneur, attachés à leur pa- 
role, exacts dans leur^ engagemenset recommandables 
par leur probité. Formés à la guerre par une longue 
suite de siècles , ils aiment la gloire , ils parlent vo- 
lontiers des exploits de leurs ancêtres , ils s'offensent si 
l’on en doute. L’amour, labonne chère , la course , la lutte, 
la danse sur-tout , tels sont leurs plaisirs favoris. Sous le 
rapport des vertus, c’est un peuple très-estimable; sons 
celui de la société , c’est un peuple aimable, pourvïTque 
l’on ne dispute pas avec lui. L’usage de la puissance 
législative , dont il a'oui long-temps en partage avec 
les différens souverains qui l’ont gouverné , l’a doué d’un 
esprit républicain qui le rendoit mûr pour la révo- 
lution ; aussi doit-on cette justice à ce département, 
que c'est l'un de ceux où les nouvelles lois ont cté adoptées 
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et exécutées avec le plus de joie et de tranquillité , oûf 
les sacrifices à la patrie se sont faits avec le ^lus de 
dévouement , et où la paix et la concorde ont le plus 
constamment régné. 



« 




• ♦ 








Digitized by Goçgle 


.(45 ) 


' 4 

NOTES. 


(1) Ce furent les Celtes qui , plusieurs siècles avant l’èr* 
chrétienne, en traversant ce pays pour s’emparer des bords d» 
l’Ebre ? dela Catalogne, de l’Arragon et de la Castille , y lais- 
sèrent des Colonies. Ce furent les rois Celtes Tectosages qui ten- 
tèrent d’arrêter Annibal , quand il vint camper sous Illileris ou 
Elue. On distinguoit alors les peuples du Roussillon en Sardanes , 
eu Consuarani et en Ceretanl. Les Sardones étoient principale- 
ment ceux qui habitoieut la majeure partie de la contrée qui 
forme aujourd’ui le departement des Pyrénées-orientales. 

(2) Au commencement du seizième siècle, Perpignan avoit 
encore plus de six mille maisons ; à peine aujourd’hui en a-t-elle 
la moitié. Charles-Ouint seul en a fait abattre plus de dix-huit 
centspour travailler aux fortifications de la place. En 1640 , un 
gouverneur détruisit presqu’en entier la paroisse de Saint-Mathieu , 
qui sans contredit étoit le plus beau quartier de la ville, dont toutes 
les rues étoient alignées, et où se trouvoient les plus belles mai- 
sons. Cet Espagnol forcené fit canonner tout ce quartier , en pu- 
nition d’une rixe qui s’étoit élevée entre les bourgeois et les soldats. 
Cet excès de barbarie prépara la révolution , qui éclata l’aimé» 
d’après , et dans laquelle Perpignan se donna à la France. 

La citadelle est vraiment admirable. On peut dire que ce sont 
trois çitadelléfe enclavées les unes dans les autres, puisque les 
t[ois enceintes se distinguent parfaitement. La première, c’est-à- 
dire, la plus extérieure est celle construite par Lou’s XIV. Elle 
a six bastions, défendus par une incroyable multiplicité d’ou- 
vrages avancés. La seconde enceinte est celle bâtie par Cbarles- 
Quint ; elle a également six bastions qui dominent ceux de la 
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première , accompagnas des ouvrages nécessaires à leur défense.' 
Enfin, la troisième qui se trouve au centre de la place , et au 
sommet de la colline. C’est une forteresse ou donjon antique , 
composé de huit grosses tours carrées , jointes par de hautes 
murailles et eotourées d’un large fossé revêtu de pierres détaillé. 

Ce fut là qu’habitèrent long-temps les rois d’Arragon et de 
Maïorque. On montroit autrefois , au haut de l’une des tours de 
ce donjon un dextrochère saillant en pierre , qui tenoit une 
épée haute, comme pour veiller sur les armes de l’empire , qui 
ae trouvoient au-dessous. On assure que Charles- Quint , faisant 
lui même la ronde dans ce château, trouva à cette place une sen- 
tinelle endormie , la précipita dans le fossé , et resta en faction * 
à sa place jusqu’à ce qu’on vint le relever. 

L’on a abattu des armes espagnoles que l’on vojoit autrefois sur 
Tune des portes de cette citadelle. A côté de ces armes se voyoient 
deux figures grossières et bizarres. C’étoient deux demi-statues 
qui se tenoient réciproquement par les poils de la barbe, de la 
poitrine et du nombril, avec une inscription gothique quisigni- 
fioit : Plutôt perdre ce poil que de te tendre. 

( 3 ) On sait que Louis XI eut la barbarie de faire placer les 
deux enfaus du duc de Nemours sous l'échafaud de leur père. 

(4) L’aspect de Perpignan, en arrivant du côté de l’Espagne, 
est plus majestueux , et celui en arrivant du côté de la Franco 
plus agréable. En arrivant d’Espagne on apperçoit , en son entier, 
la citadelle, qui s’élève en pyramide, le temple qui servoit de 
cathédrale, le fort que l’on nomme le Castillet. Ou entre par 
une très-belle et très-lougue rue , bordée de belles maisons qu# 
l’on nommoit jadis la rue des orangers , parce que deux rangées 
de ces arbres, en pleine terre, la prolongeoient slans toute sa 
longcur et formoient la plus belle des avenues ; mais ils périrent 
dans l’hiver de 1709 ; il fallut les arracher, et ils n’ont point été 
remplacés : c’est une véritable perle. En venant du côté de la 
France, la perspective est plus riante. On apperçoit de loin 1 * 
faîte de tous les édifices publics , les tours et les aiguilles des 
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temple* , l’anci<*n bâtiment de l’iutendance , l’école militaire , etc. 
On traverse une foule de jardins, de ruisseaux, de maisons de 
plaisance , de bosquets et de champs richement cultivas, avant 
d’entrer dans le faubourg ; on passe le Tet sur un assez beau 
pont de plusieurs arches , construit en pierres de taille , qui lui 
même est une promenade charmante par les sites pittoresques 
que l’on découvre de ses parapets. A l’extrémité du faubourg-, 
commence une superbe avenue, que l’on nommoit avant la révo- 
lution l’allée des capucins. 

Ce fut lé 6 octobre 1285 que Philippe III , dit le Hardi , 
mourut à Perpignan d’une fièvre maligne , en revenant de sou 
expédition contre Pierre , roi d’Arragon , l’infâme auteur des 
fameuses vêpres siciliennes. 

( 5 ) Ce fut le célèbre architecte Dewailly , né le 6 novembre 
1739, et mort à Paris le 12 brumaire de l’an VII de la répu- 
blique française , âgé de soixante-neuf ans , qui composa tous les 
plans et les dessins de Port Vendres , dont la majeure partie 
fut exécutée sous ses yeux. Au nombre des excellens ouvrages 
de ce grand artiste, il faut placer la salle du Théâtre-Français 
faubourg germain, nommée aujourd’hui l’Odéon. II fut sous 
l’ancien régime des académies d’architecture, de pointure et de 
sculpture et de l’institut de Bologne. Depuis le régime de la li- 
berté, il a été membre de l’institut national , de la société phi- 
lotechnique, fondateur de la société des amis des arts , et l’un 
des administrateurs du musée central des arts. J’ai rendu à sa 
mémoire le foible tribut que mon amitié particulière lui devoit 
en prononçant son éloge historique le 20 brumaire de la même 
année , à la séance publique de la société philotechnique , et le 
1 er . frimaire suivant à la séance d’ouverLure de la 14*. anné» 
lycéenne, au lycée républicain de 1 a rue Honoré. 
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VOYAGE 

DA^TS LES DÉPARTEMENS 

DE LA F RANCE, 

Enrichi de Tableaux Géographiques et 
d’Estampes. 

Par les Citoyens J. LA VALLÉE, ancien capitaine 
au^j6 e . rc'giment, membre de la Société des Sciences , 
Arts et Belles-Lettres de Paris, et l’un des soixante 
de la Société Philotechnique, pour la partie du Texte; 
Louis BRiON,pour la particdu Dessin; etLouisBmoN, 
père , pour la partie géographique. 


L’aspect d’un peuple libre est fait pour l’univers. 

J. LA VALLÉE , Centenaire delà Liberté) Acte 1er. 


A P A Pc I S , 

Chez Brion , rue de Vaugirard , n°. 98 , près l’Odéon. 
Chez Buisson, libraire, rue Haute-Feuille, n°. 20. 

Et chez Dsurat, libraire, Palais-Egalité, galeries da 
bois , n“. 256 *. 
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, VOYAGE 

DANS LES DÉPARTE MENS 

r 

DE LA FRANCE. 


DÉPARTEMENT DE L'AUDE. 

L'Audi: , qui prenant sa source dans le département 
des Pyrénées- Orientales que nous venons de quitter, 
va se perdre dans la Méditerranée , rivière que les 
anciens ont connue sous le nom d ’Atax , l’Aude a 
donné son nom au département dans lequel nous en- 
trons. Différentes contrées que l’on distinguoit avant 
ja révolution sous les noms de Haut-Languedoc , de 
Lauraguais, et du duché de Narbonne , sont comprises 
dans son arrondissement ; et plusieurs villes célèbres 
dans l’histoire re’pandent un grand intérêt sur son ter- 
ritoire : telles sont les communes de Castelnaudary que 
l’on écrivoit encore, il y a deux siècles, Castelnaud' Ary , 
Carcassonne , Narbonne , Leucate et quelques autres. 
Si l’Aude , qui y pénètre par ta frontière sud , le par-, 
court dans san entier , le grand canal dit de Lan- 
guedoc, qui court ouest et est , le partage de même 
en deux parties inégales, laissant la plus large au midi, 
et la moins profonde au nord. C’est à Carcassonne 
que l’Aude et le canal sc rencontrent , et ils mai- 
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«lient alors pour ainsi dire de compagnie et presque h 
«ôté l’un de l’autre, jusqu’à la hauteur de Ginestas et 
«le Nevian, où ils se séparent, savoir : le canal, pour 
gagner Béziers , et l’Aude pour se rendre à la mer. 

£ Les départemens des Pyrénées-Orientales , de l’ Arriège , 
de la Haute-Garonne, du Tarn , de l’Hérault et la 
Méditerranée, tels sont les Voisins du département de 
l’Aude , où nous sommes entrés en traversant une 
petite rivière nommée la Gly , pour nous rendre , par 
des chemins de traverse assez difficiles , à Narbonne 
qui, malgré son importance et sa célébrité, n’est cepen- 
dant pas le clief-lien , qui beaucoup mieux placé sans 
doute à Carcassonne, point central du département, 
•est par conséquent plus commode pour les administrés. 

Narbonne est l’un» des plus anciennes villes des 
Gaules, et la première colonie que les Bornai ns fon- 
dèrent au-delà des Alpes. 11 la nommèrent Narbo Mar- 
tius. Tous les écrivains anciens s’accordent à cet égard. 
C’est le nom que lui donne Cicéron dans son oraison 
pour Fontéius < Est in ca provincia Narbo Martius , 
colonia nostrorum civium , spécula populi romani , etc. 
Velleius I'aterculus, Sidoine Apollinaire , Ausonne , et 
quelques autres dans les pompeuses descriptions qu’ils 
ont faites^e cette ville, lui donnent tous le même npm. 
On le retrouve également sur un marbre antique , où 
çs habitans gravèrent jadis la dédicace d’un autel 
qu’ils avoient érigé à Auguste , et que l’on voyoit en- 
core entier au commencement du dcrniijr siècle. Mais 
malgré cet accord entre les diverses autorités , l’on 
n’en est pas moins incertain sur l’origine de ce sur- 
■ nom Martius. L’a-t-elle reçu de Q. Marcius Rex, qui, 
‘dit-on, y conduisit la première colonie avec M. Portius 
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Cato ? Le tient-elle des vétérans de la légion Martîa r 
que Licinius Crasses , l’orateur , y conduisit pour 1* 
renforcer? ou enfin le doit -elle au culte du dieu 
Mars ? Ce dernier sentiment est celui que plusieurs 
e'tymologistes me paraissent avoir adopié de préférence.. 

Quant au nom I^arbo , il présente plus d’obsenrilé 
encore, puisqu’il est vraisemblable que ce fut celui dont 
les Romains la trouvèrent en possession lors de leur 
arrivée. Les uns prétendent qu’elle avoit été bâtie par 
tin roi des Gaules que l’on nommoit Narùon ou Harbon . 
D’autres disent qu’elle fut fondée par les Atacins , 
Atacini , peuple qui habitoit les rives de l'Atax , qui 
la nommèrent Narbo, du nom de la rivière Narbo , qui 
séparoit, selon eux, soir territoire de l’Italie et des- 
Pyrénées. 

Ce département, dont la superficie est assez mon— 
tueuse , présente tout - à - la - fois la fertilité da«s 
le' sel, une agriculture très-soignée de la part des lia- 
bitans de la campugue , et une industrie très-active 
dans les grandes communes. Outre les grains qu’il 
partage en général avec toute cette grande étendue de 
pays que l’on appeloit autrefois le Languedoc , il a 
encore des vins excellons , des fruits délicieux , des 
bestiaux, de la eire, et sur-tout du miel extrêmement 
renommé. La soie est de même au nombre de ses ri- 
chesses. Si Fon mettoit en valeur toutes les mines qu’il 
possède , elles seroient aussi une grande source d’opu-* 
lence. L’on y tfouve du vitriol , du fer , de l’argent , 
du cuivre , de l’antimoine. Tout porte à croire que ses 
montagnes cachent de l’or. Il a de plus une grande 
quantité de carrières de plâtre, et de très-beau marbre* 

Les babitans , comme je le disois tout-à-l'houre , n« 
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se sont point contentés de tant de richesses territoriale?, 
ils y ont ajouté l’industrie, et ces cantons sont célébré» 
par leurs ' manufactures, l es échelles du Levant en. 
tirent les draps fins et les -étoffes de soie qui se con- 
somment dans l’Orient. Les draps que l’on fabrique à 
Carcassonne et à Penauticr , ne sont point inférieurs à 
ceux d’Abbeville, de Sedan, de Louviers et d’Llbœuf 
pour la finesse. Ils sont simplement un peu plus secs, 
un' peu moins épais; et ces qualités mêmes les font 
préférer par les Orientaux. C’est à Ca'jrespina que l’on 
fabrique les îbndrins et les mahons, étoffes qui s’expé- 
dient pour l’Asie , pour les colonies et pour l’Amérique 
méridionale. La filature perfectionnée à Villepinte , les 
petites draperies de Ittnscavardez, de Puy- Laurent , de 
Caste'naudary et de Linioux , les petites étoffés de 
soie, la bonneterie et la quincaillerie de cette dernière 
commune, répandent une activité et une aisance dans 
ce département, que l’on trouverait difficilement ail- 
leurs. L’huile excellente , et le miel sur-tout si vanté 
dans toute l’Europe sous le nom de miel de Narbonne , 
et dont la médecine fait par-tout une si grande con- 
sommation, sont de niéaie une grande ressource. 

Sans doute , si l’opulence de ce département dépose 
en faveur de la fertilité de son sol et de l’industrie de 
ses babitans, elle vient également à l’appüi de l’utilité 
des débouchés et des communications, que tant de fois 
dans cet ouvrage nous avons cherché à faire sentir. 
Que l’on prive ce département du canal qui le traverse, 
de la navigation dç l’Ande , des grandes routes qui 
lui facilitent Ses relations , d’un côté avec Toulouse et 
Bordeaux, de l’autre, avec Béziers, Montpellier, Beau- 
cnireet Marseille, et enfin, dans une autre direction. 
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avec Perpignan et l’Espagne , et l’on* en tira facilement 
que l’activité et l’aisance qui s’y foifc remarquer dispa- 
roîtront en peu d'années. La paresse est le vice des 
, localités , et non pas le vice de l’homme. L’amour du 
travail en lui, -prend moins sa source dans le cercle des 
besoins que dans le désir d’accroître ses jouissances. Un 
état dont tous les individus ne s’occuperoicnt que de 
leurs besoins, seroit le plus pauvre de tous les états; et 
peut-être, s’il n’y avoit pas beaucoup d’hommes dési- 
reux de jouissances, s’en trouvcroit-il beaucoup qui 
n’auroient pas celle de satisfaire les premiers besoins. 
•La facilité des exportations procure la multiplica- 
tion de ces jouissances , et de la multiplication de ces 
jouissances , résulte la constance dans l’industrie ; et 
de la constance de l’industrie dans quelques-uns, riait 
la continuation du travail qui satisfait aux besoins de 
tout le reste. La disproportion des fortunes est un grand 
vice dans un état bien réglé : mais comment? c’est lors- 
que les richesses sont entre les mains dune classe qui 
ne tient en rien à l’industrie, et qui, pour jouir de son * 
immense fortune, n’a d’autre peine que celle de naître: 
car alors elle ne fait , ni ne fait faire : et ce sont des 
particuliers qui sont riches, et l’état et le peuple sont 
pauvres. Mais quant à la richesse de l’industrie , il 
faut la voir non seulement sans peine , mais encore 
avec joie*, car là où elle régne , le trésor public est 
riche non seulement en réalité , mais encore en res- 
sources ; et la classe ouvrière est aiscc non seulement 
de son -travail, mais encore de la certitude du travail. 
De là, la chose la plus importante t^ie la facilité et 
la multiplicité des débouchés; puisque l’industrie ne 
peut dire qu’en proportion de ces débouchés. Au reste, 
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tout prouve que ce* vérités sont parfaitement senties 
par le gouvernent&nt républicain et constitutionnel ; et 
ce n'est pas sans une juste reconnoissance que les 
véritables patriotes , que ceux qui s’intéressent de cœur 
à la république , et qui consacrent leurs vœux , leurs 
veilles et leurs travaux à sa gloire et à sa prospérité, 
voient que l’attention de l’autowté suprême est for- 
tement fixée sur l’accroissement de la navigation in- 
térieure. 

En suivant la route que nous avions prise pour entrer 
dans ce département , et pour nous rendre à Narbonne , 
la première commune que nous ayons rencontrée , est 
Leucate , et nous n’avons pu la voir sans nous rappeler 
l’un des plus grands exemples de bassesse et d'impos- 
ture que la flatterie ait donnés depuis qu’il existe des 
rois et des courtisans. L’on n’a point oublié, sans doute , 
avec quelle impudeur Louis XV admit publiquement 
dans son lit une de ces filles de mauvaises mœurs , qui 
prennent Paris pour le théâtre de leurs scandales , de 
' leurs débauebeset de leur impudicité. Quand un roi fait la 
partie de se déshonorer, , par contre-coup , et pour lui 
tenir compagnie , beaucoup de gens se déshonorent ; 
non pas qu’ils aiment la personne de celui qu’ils imitent^, 
mais parce qu’ils aiment l’argent qu’il prodigue pour 
avoir des imitateurs , et que bien des gens préfèrent 
l’argent à l’honneur. Un valet de chambre de ILouis XV 
fut le premier agent de cette intrigue. 11 vit cette fille ; 
elle lui parut avoir toutes les quali tés requisespouramuser 
les facultés ennuyées du monarque peu délicat. Il en 
parla ; on voulu* la voir ; on la vit : elle plut. Cette fille 
avoit un amant en titre. Un homme délicat ne cède sa y 
maîtresse à personne j un homme sans principes ne 
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la cède pas, mais il la vend : et quand l’acheteur est un 
monarque, le prix est cher. La fille donc fut vendue , 
et bien vendue. Le vendeur se nommoit du Barri. 
Cependant il ne suffit pas à un monarque d’avoir une 
courtisanne pour maîtresse , il faut encore s’arranger 
atfec le respect humain ; et dans les cours , c’est une 
plaisante chose que le respect humain. Il faut disposer 
les affaires de sorte que les femmes de qualité libertines 
puissent vivre à leur aise avec la fille libertine intro- 
duite dans le lit du monarque ; il faut que les femmes 
de qualité dévotes puissent faire leur cour à cette tille, 
sans craindre de manquer d'absolution à Pâques ; il 
faut que les femmes de qualité prudes , en faisant 
cercle chez cette fille, puissent jurer que pendant toute 
leur vie elles n’ont vu que bonne compagnie ; il faut 
que les princes , les ministres , les ambassadeurs , les 
généraux, les ducs et pairs; et puis , messeigneurs les 
cardinaux , messeigneurs les ttrchevéques , messeigneurs 
les évêques; et puis, messieurs les abbc's , et mesdames 
les abbesses, et même le confesseur du roi , en venant 
baiser la main de cette fille , ne soient pas obligés , ne 
soient pas forcés de faire faire par leurs commis , leurs 
aiçles - de - camp , ou leurs grand-vicaires ; de grands 
mémoires sur les prérogatives de l’étiquette. Comment 
faire ? comment ? tout est facile pour un roi. Il faut 
faire une comtesse de la courtisanne : avec un titre 
il n’est plus de vices. Mais quel complaisant époux 
donnera ce titre à la fille ? Le vendeur avoit un frère j 
et ce frère e'toit plus vil que lui , chose difficile : ce 
fut là le marié. L’hymen fait , on le paya , on le 
chassa ; et il fut au fond d’une province , au milieu 
d’un duché ( i ) dont on l’investit , insulter par sou 
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faste et sa crapuleuse bassesse aux regards des gens de 
bien. Cependant il falloit bien au marié , il falloit au 
vendeur de la mariée devenue sa belle-sœur , il falloit 
nux cousins , aux neveux , aux remués de germains , 
à toutes les races de du Bary enfin , nées aussi bien 
qu’a naître , qui se rendoient connue des vautours 
autour du monarque , pour se partager scs de'pouillcs; 
il leur falloit , dis-je , des aïeux qui justifiassent ces 
titres de comte , de marquis , de vicomte que l’on avoit 
pris. Des généalogistes complaisans et bien payés vin- 
rent déterrer ces aïeux dans Leucate ; firent revivre 
"une ancienne anéedote bien oubliée , parccque c’ctoit 
un beau trait d’héroïsme ; et gratifièrent ainsi de la 
plus indigne postérité les deux personnages, les plus 
généreux peut-être du seizième siècle ainsi qu’on va 
le voir. 

En i5_qo, un certain. Barri de Saint-Aunez doni- 
mandoit à Leucate pour les protestans. 11 avoit épousé 
Constance de Cczclli. C’éloit à cette époque que les 
fureurs de la Ligue dcsoloient la France. Saint-Aunez 
s’absenta quelques jours de Leucate , afin de se rendre 
auprès dû duc de Montmorency , qui commandoit en 
Languedoc , pour lui communiquer un projet qu’il 
jugeoit avantageux au parti qa’ilsservoicntrun«ct l’autre. 
Malheureusement , dans son voyage, il tombe entre 
les mains des Ligueurs. Leucate e'toit alors une forte- 
resse importante. Ils ne doutèrent pas qu’ayant en leur 
pouvoir le gouverneur de cette place, ils ne parvinssent 
à s’en rendre facilement maîtres , et ils y marchèrent 
avec les Espagnols. Saint-Aunez avoit laissé dans Leit- 
çate son épouse Constance Cczelli. Quand les Ligueurs 
furent arrivés sous les remparts , ils pressèrent Saint— 
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Auriez d’envoyer à Constance l’ordre de leur ouvrir les 
portes , et le menacèrent de le faire mourir s’il sé refu- 
soit à leurs sollicitations. Il rejeta leur proposition avec 
indignation , en leur disant qu’ils e'toient les nlaîtres 
de sa vie, mais qu’il ne se déshonorerait pas , en en- 
voyant à sa femme un ordre auquel elle désobéirait. Ils 
crurent alors qu’ils parviendroient plus aisément à in- 
timider Constance : ils lui firent dire , en conse'quence , 
qu’elle eût à livrer la ville sans délai , sans quoi c’en 
étoit fait des joursdeson époux. Cette femme généreuse, 
supérieure à la crainte , répondit à leurs députés qu’ils 
ctoicnt libres de se souiller d’un crime , mais que, pour 
elle , elle ne les empécheroit pas de le commettre èn 
s’avilissant par une lâcheté, et qu’elle ne racîièteroil pas 
aux dépens de son honneur une vie, que sort mari sacri- 
fierait aveejoie pour sauver cette mêmeplace/ Alors ell^ 
assembla la garnison, l’instruisit de l’odieuse menace et 
de l’offre indigne qui lui avoient été faites, de sa ré- 
ponse courageuse , et de l’intention où elle eteit de d<f- 
fendre Leucatc jusqu’à la dernière extrémité , quelque # 
malheur qui put lui en arriver. Tons les soldats ju- 
réitnt de périr plutôt que de l’abandonner i Is tinrent 
parole. Les Ligueurs furent forcés de faire le siège 
en règle r en vain tféployèrent-ils toutes les ressources 
de l’art; en' vain tentèrent-ils plusieurs assauts: Cons- 
tance ne se démentit point ; elle opposa par-tout la 
plus vigoureuse résistance , et les assiégeans furent 
constamment repoussés. Au lieu d’admirer dans leurs 
ennemis un héroïsme aussi recommandable ces mons- 
très, irrites de cette courageuse detense , exécutèrent 
leur cruelle menace , et assassinèrent le malheu- 
reux Saint- Aunez. Ce fut alors que Constance déploya 
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toute la magnanimité de son caractère. La garnison 
avoit fait prisonnier dans une sortie le seigneur de 
Loupian , qui tenoit pour les Ligueurs. Les soldats de 
Leucate, dansle premiermouvement d’une juste fureur, 
voulurent user de représailles et massacrer le prisonnier. 
Constance prit Loupian sous sa protection , et déclara 
aux soldats qu’elle périroit plutôt que de souffrir une- 
vengeance que les lois barbares de la guerre autori— 
soient peut-être , mais que 1 humanité condamnoit; et 
sa fermeté sauva la vie à cet homme. On assure qu» 
Henri IV, pour récompenser un dévouement aussi 
rare, nomma cette héroïne gouvernante d’une place , 
dont la conservation étoit due à sa vertu, et qu’il e» 
assura la survivance à son fils. Quoi qu’il eu soit , ce fut 
deces personnages généreux qu'il plutaux généalogistes 
^e faire descendre les du Darri du règne de Louis XV. 

Il étoit difficile de trouver un moyen plus certain d’ou- 
trager la cendre de deux héros ; et quand on n’auroit 
pas su jadis le peu de créance que l’on devoit accorder 
à ces généalogies que les d’Hosier vendoient alors au 
plus offrant , les du Barri s’étoient chargés , parla bas- 
sëssede leur conduite, de prouver le mensonge de cétte 
descendance. On aurait pardonné plus facilement aux 
généalogistes de faire descendre les du Barri d’un cer- 
tain jésuite du Barri , qui étoit de Leucate , auteur 
ascétique , et le plus ridicule des écrivains , qui com- 
posa les histoires des amans de la Mère, de Dieu , et 
dès Cent Illustres de la maison, du Père Eternel , et 
un certain livre intitulé , Pensez-y bien , que tant de 
dévotes ont lu aussi bien que moi sans le comprendre, , 
sans penser à autre chose qu’à l’envie, de dormir. Il n’y 
aurait rien eu alors de bien étonnant de voir des hommes 
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qui dcshonoroient l'humanité, descendred’unjésuitequi 
avoit si bien déshonoré la raison. 

Ce siège n'est pas le seul que Leucate ait soutenu. 

En 1637 , les Espagnols , commandés par Serbelloni , 
dont la réputation militaire avoit de l’éclat, l’attaquè- 
rent et la pressèrent vivement : elle se défendit avec 
non moins découragé ; et sa résistance donna le temps 
au duc de Halluin ( Schomberg) d'arriver , et de livrer 
bataille aux Espagnols. Cette bataille de Leucate fut 
mémorable ; les Espagnols furent battus , et la place 
délivrée. 

Au reste , Leucate , en elle-même , ne répond guère* 
à cette grande opinion qu’elle a donnée d’elle dan* 
l’histoire Les fortifications en ayant été démolies sous 
Louis XÏV , ce n’est^ plus aujourd’hui qu'un bourg 
de peu d’importance. 11 étoit naturel que l’on en 
attachât beaucoup à cette place , lorsque les Espagnols 
possédoient le Roussillon , parce qu’en effet Leucate 
étoit le seul rempart qui couvrit le Languedoc et Nar- 
bonne de ce coté-là. Elle est assez voisine de la mer, 
et touche à un étang considérable qui porte son nom. 
Depuis Leucate jusqu’à Narbonne , ces sortes d’étangs , 
alimentés par les eaux de la mer , sont assez fréquens. 
Leucate commença à appartenir à la France en i3c> 9, 
sous je règne de Philippe-le-bel , qui en fit l’acquisition 
d’un écuyer qui s’appeloit Raymond d’Urban. 

• EÎ quittant Leucate, nous noussommesrendusà Nar- 
bonne. Nousavonsdéjà fait plus haut mention de l’anti- 
quitédccettecommune, que nousavons également trou- 
vée au-dessous de sa réputation. Elle est située dans une 
plaine assez agréable , entourée de montagnes, et sur un 
canal que les Romains tirèrent jadis de la rivière à'Atax 
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■ ou Aude, jusqu’à la mer, et qui subsiste encore dans son 
entier. Elle n’est qu’à deux lieues de la Méditerranée , 
dont elle n’est séparée que par un lac ou étang , que 
Pomponius Mêla et Pline appellent Rubrensis , et que 
depuis en français, on nomma Robinne. (Etang de la) 
Cet étang formoit jadis un port qui procuroit a 
Narbonne de grands avantages : elle avoit , grâce à lui, 
étendu son commerce jusque dans l’Egypte ; mais la 
mer s’étant insensiblement retirée de cette côte, phé- 
nomène amené par le temps , et qui s'est étendu tout 
le long des^rivages de la ci-devant Prrivence jusqu’à 
Aigues-mortes , le port de Narbonne s’est comblé à la 
longue: alors il est devenu impossible aux vaisseaux de 
pénétrer jusqu’à elle , et ils se trouvent aujourd’hui re- 
tenus bien loin même encore de sa plage , par les bas- 
fonds qui s’avancent extrêmement dans la mer. 

Narbonne qui , comme nous l’avons déjà dit, fut 
connue sous le nom de Narbo Martius (a) , après avoir 
joui , sous les premiers Césars , de la primatie des Gau- 
les , se vit enlever ce titre et sà prééminence par 
Vienne sur le Uhônc , que les Itomains , pendant un 
certain temps , se plurent à combler de privilèges et de 
prérogatives. Cet état de choses dura jusqu’après la 
mort de Constantin , époque où l'on rendit à Narbonne 
le titre de capitale ou de métropole de toute la Gaule 
narbonnoise , , c’est - à - dire , du vaste pays enclavé 
entre la Garonne et Je Khône. Lorsque , sous le ftgne 
de Valentinien 1TI , l’empire romain s’écrouloit de 
toutes parts , elle subit le joug des Visigoths dont nous 
avons détaillé ailleurs la marche conquérante. Elle ne 
devint cependant la capitale de leur royaume que 
lorsque Clovis les eut chassés de Toulouse. Rodoric o« 
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Roderic , roi desVisigoths , ayant etc tué dans une ba- 
taille qu’il livra en Espagne aux Sarrasins , ceux-ci 
passèrent les Pyrénées, s’emparèrent de Narbonne , et 
y établirent une colonie de Mahométans ; ils en firent 
leur place d’armes au-delà des monts. Quelque temps 
^qprès , les Visigothsen rentrèrent en possession, mais 
leur puissance à eux-mémes venant à s’alïbiblir , ils la 
cédèrent à Pépin le bref. Les Sarrasins la ravagèrent 
une seconde fois ; et après eux les Normands. Elle se 
vit ensuite capitale du Marquisat de Gothie et du 
royaume de Septimanie. Vers la fin de la race carlo* 
vingienne, des comtes de Toulouse .et de Carcassonne , 
et des vicomtes de Narbonne s’en disputoient la pro- 
priété, tandis que c’étoient défait les archevêques, 
qui, plus astucieux et plus politiques, en jouissoient et 
y commandoient. Jeanne d’Albret apporta en dot le 
* vicomté de Narbonne à Antoine Bourbon , père de 
Henri IV : par conséquent , ce roi en hérita , et c’est 
depuis ce moment qu’elle est réunie à la France. , 

J’ai vu souvent , depuis la révolution , des gens 
peu éclairés, ou de mauvaise foi , ce qui je crois est 
plus commun , s’étonner lorsqu'ils voyoient quelque 
ville étrangère solliciter avec empressement sa réu- 
nion à la république ; et* presque disputer aux peu- 
ples qui les habitent le droit de se donner à une na- 
tion dont ils trouvoient la puissance capable de les 
protéger. Mais quand on parcourt l’histoire de la plu- 
part des grandes communes et des différentes con- 
trées de la république, il est difficile de ne pas sou- • 
rire de pitié aux doutes que ces personnages sem- 
blent élever sur les droits de ces peup'es. Comment! 
En supposant par exemple , pour un moment, que Nar- 
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bonne n’appArtînt pas aujourd’hui à la republique ; 
on voudrait en examinant les jougs divers qu’elle a 
subis, que l’empereur Sévère Ille, qui vivoit à trois cents 
lieues de là , ait eu le droit de céder cette ville aux 
Visigoths qui venoient de sept ou huit cents lieues ; on 
voudrait que le roi de ces Visigoths dont les père** 
e'toient nés dans le fond de l’Europe , ait eu le droit 
de céder cette ville à Pépin le Bref dont le trône 
étoit à l’autre extrémité des Gaules ; on voudrait qu’un 
.comte de Toulouse ait eu le droit de céder cette ville 
à un vicomte de Narbonne par contrat passé parde— 
vant notaire , comme s’il s’agissoit d’une maison ; on 
voudrait qu’une femme , en se mariant , ait eu le droit 
de dire à son futur : Je vous donne cette ville , comme 
s’il étoit question d’une maison de campagne ; on vou- 
drait , dis-je , que tous ces personnages eussent eu 
le droit de dire à tous leurs cessionnairas : Je vous • 
cède , je vous donne , non pas seulement les revenus 
que me rapporte cette ville , mais encore le pouvoir 
de gouverner, gourmander, rançonner, tourmenter, 
opprimer, persécuter, emprisonner et tuer, le tout 
pour votre bon plaisir, les quinze ou vingt mille hom- 
mes , plus ou moins , qui habitent dans cette ville ; 
on voudrait, répété-je encore, que depuis vingt siè- 
cles, sept à huit hommes aient eu le droit de disposer 
du sort de cent mille générations peut-être , en nie 
renfermant dans l’hypothèse de Narbonne que j’ai 
adoptée pour exemple ; et l’on ne voudrait pas que 
«les habitans de cette ville , ou de telle autre , que 
dans la vérité jamais homme sur la terre ne put se 
permettre de donner à un autre homme sans com— 
me ttre un crime dont frémit la nature , aient le droit 
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de se donner eux- mêmes , ou pour mieux dire, de 
se reunir à un corps de société dont il? attendent plus 
de secours en raison de ce que les membres en sont 
plus nombreux ? On consent bien qu’ils soient la pro- 
priété d’un étranger, d’un conquérant , d’un fripon, 
d'un tyran ; et l’on ne veut pas qu’ils soient leur 
propriété à eux-mêmes. J’avouerai que j’ai peine à 
concevoir cet excès de déraison , et que lorsque je 
vois mettre ces principes sophistiques et arbitraires 
à la place de ceux de la nature , que j’entends ac- 
corder à «quelques hommes un droit sur des milliers 
d'hommes, que ces milliers d’hoinmes n’auroient pas 
sur eux-mênie» , et que je vois enfin nier l’évidence 
pour discuter , défendre et soutenir des chimères, je 
doute si je veille , et me demande à quoi sert à 
l’homme cette raison dont il se montre quelquefois si 
superbe , quand il se sacrifie si souvent avec tant de 
bassesse au mensonge, à l’opiniâtreté , à l’esprit de parti, 
et au malheur de ses semblables. 

D’après le rang que Narbonne a tenu si long-temps 
dans les Gaules , il est aisé de concevoir que les dif- 
ferentes puissances qui l’ont possédée , en avoient fait 
une place très-forte. Elle l’étoit encore , quand elle 
passa sous la domination de la France; mais depuis 
que la conquête du Koussillon a reculé les frontières 
de ce côté-là , les fortifications de Narbonne , devenues 
inutiles , ont été négligées. Il ne lui reste plus au- 
jourd’hui qu’une assez bonne muraille flanquée de bas- 
tions. Quant aux ouvrages extérieurs , il n’en existe 
plus. Ils ont été détruits, et leurs emplacemens vendus 
et labourés. 

Son intérieur est peu considérable, ses rues n’ont 
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rien de majestueux ni d'agre'able , ses maisons sont 
assez mal bâties , et si l’on en excepte le temple que 
l’on appeloit Cathédrale, et le palais qu’habitoit le 
ci-devant archevêque , elle n’a point d’cdificcs publics 
qui méritent les regards du voyageur. C’est en vain 
que l’on y chercherait quelques vestiges de ce capitole, 
de ce cirque , de cet amphithe'àtre , de ces portiques , 
de ces bains, monumens du séjour des Romains , et 
tant vantés par les écrivains et les poètes anciens ; 
il n’en reste plus aucunes traces. Le temps, la faux 
de l’ignorance et le démon de la guerre oypt tout dé- 
truit. Les Barbares ont chassé les arts ; le catholi- 
cisme a brisé leurs chets-d’ceuvres , et les soldats ont 
usurpé les matériaux pour construire les forteresses : 
s’il ne lui restait pas quelques inscriptions dans les 
maisorts des particuliers , il seroit permis de traiter 
' de romans tout ce que l’on a écrit sur la magnificence 
de cette antique colonie du Tibre. 

Les anciennes chroniques prétendent que la Cathë* 
drale fut consumée par les flammes au cinquième siècle. 
Elle ne devoit pas être bien magnifique alors , car le 
clergé romain n’osoit pas encore afficher le faste qui 
le fit si fort distinguer depuis. Un évêque , nommé 
Rustique, commença à la rebâtir en 44 l > et l’on pré- 
tend qu’elle fut achevée en 44 5 , ce qui n’annon— 
ceroit pas encore un édifice bien rare dans ce genre. 
Charlemagne depuis, dont la politique sut allier la 
fureur des conquêtes et de la domination à l’appa- 
rence de la dévotion qui subjugue le peuple et attache 
les prêtres , recommença cette église sur un plan plus 
vaste , mais moins solide sans doute , puisqu’elle tom- 
bait en ruine du temps -de Louis IX. Alors un arche- 
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Vêque de Narbonne., qui avoit accompagné ce roi en 
Afrique , et s’y étoit enrichi sans doute, lorsque toute 
la Frapce s’y étoit ruinée, recommença la construc- 
tion de ce temple qu’avoit préméditée son prédéces- 
seur Gui-Fucoldi , devenu pape sous le nom de Clé- 
ment IV. Ce pape envoya de Rome à l’archevêque 
Maurice ( c’étoit le nom de ce prélat ) la pierre fon- 
damentale de cette église , bénie d’avance, avec une 
croix d’or; l’une et l’autre furent très-bien reçues. 
Alors-, le 13 avril 1272, on commença la fondation. 
construction du chœur , celle des chapelles qui for- 
ment le chevet , et les deux grosses tours qui accom- 
pagnent l’édifice , ne furent achevées qu’en i 33 a , 
c’est-à-dire , soixante ans après : et l’édifice resta de 
la sorte imparfait jusqu’au commencement du siècle 
actuel , qu’un archevêque nommé La B grc hère pré- 
tendit le terminer. Il posa en conséquence la pre- 
mière pierre de la nef avec beaucoup d’appareil , le 
13 avril 1708. I.’argent manqua, et le travail cessa. 
En 1722 , un Beauvau , archevêque , à son tour tenta 
de le continuer , et 11e fut pas plus heureux; et ce 
vîentple qui vraiment auroit été magnifique , s’il eût 
été achevé , resta Sans l’état où noys venons de le 
.voir. « 

- Il n’y a donc vraiment d’entier c^je le chœur , et 
c’est un des plus beaux gothiques peut-être que l’Eu- 
rope possède , par l’extrême élévation des voûtes qui 
paraissent d’autant plus hardies et gigantesques , que 
la nef manquant, rien ne ramène l'harmonie dans 
- les proportions , et encore par la richesse et la pro- 
fusion des orne me ns familiers à ce genre d’arch.tec- 
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ture dont le style est, dans son etpêce, aussi pur qu’fl 
peut l’être. 

Là se voyoit , avant la révolution, un ostencoir de 
six cents marcs d’argent pesant , qui ne pouvait 
être porté que par huit prêtres, et dont on a fait 
de la monnoie , et entre autres mausolées-, celui 
de Philippe - le - Hardi , mort à Perpignan d’usés 
fièvre chaude au- mois d’octobre ia85 , comme le 
dirait l’inscription en lettres gothiques que l’on lisoit 
att la tête de son tombeau. Ce fils de Louis IX étoit 
représenté en marbre blanc, couché sur ce tombeau. 
Cette figure, dans quelques-unes de se* parties, rela- 
tivement à l’art , n’étoit pas sans mérite. Elle étoit 
habillée du manteau et des ornemen^ royaux. D’une 
main elle tenoit un sceptre plus grand que nature, 
et de l’autre des gants. Scs pieds s’appuyoient sur 
un lion , et sa tête reposoit sur un chevet semé de fleurs- 
de-lis et portoit la couronne. On ne sait pourquoi le 
sculpteur lui avoit mis une barbe contre l’usage de 
ce temps. Il est présumable que la tête aura été moulée 
âpres la mort , et que le moule aura pris l'empreinte 
de la barbe qui aura pu croître pendant latnaladie. Ler 
bas-reliefs qui «e voyoient aux quatre faces du mau- 
solée , figuraient les funérailles ou le convoi de ce 
prince. Ces bas-frelicfs, quoique exécutés dans un siècle 
si étranger aux beaux arts, n’étoient pas cependant à 
dédaigner , et n’ont point été ciselés par une main 
inhabile; ils représentoient une marche composée du 
cercueil , de prêtres , de chanoines en aumusses , d’en- 
fans de chœur portant des flambeaux , des croix et 
autres signes de culte , de princesses , de seigneurs , 
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et même du roi Philippe-le-Bel , entouré de sej 
gardes. • < . 

On regrette dans cette église un fort beau tableau 
de Sebastien ciel Piombo , clcve du Gioreçione , qtie 
l’on y voyoit jadis. C’étoit une Résurrection du Lazare,, 
dont Jules , cardinal de Médicis , qui étoit archevêque 
de Narbonne, avoitfait présent an chapitre. Les cha- 
noines, moitié de force, moitié de bonne grâce , lo 
donnèrent au duc d’Orléans , régent , qui le leur 
avoit demandé pour sa galerie du Palais-Royal , et 
leur envoya en échange vingt mille francs , soi-disant 
pour achever leur église. Ce tableau est perdu' pour . 
la France. Il est passé en Angleterre avec le reste 
de cette galerie , et c’est encore une tache de plus 
à la mémoire du dernier duc d’Orléans. Les bénédic- 
tins Mabillon et Montfaucon , qui dans leur voyage 
littéraire ,• saintement et tristement érudit , prennent 
tous les tableaux qu’ils voient [pour des tableaux de 
Michel Ange , lui font encore l’honneur de celui-ci. 

Ils joignent à cette erreur une petite historiette. Ils 
prétendent que ce Jules cardinal de Médicis, arche- 
vêque de Narbonne , et depuis pape du nom de 
Clément YII, avoit fait faire ce tableau pour Marseille, 
et en avoit commandé un autre pour Narbonne. Dans • 
l’envoi il y eut confusion ; Marseille reçut celui de 
Narbonne , et Narbonne celui de Marseille ; mais 
en les voyant, chaque ville fut si contente de son lot,.* 
qu’aucune des deux ne voulut entendre à l’échange. 
Cette anecdote est controuvée. Il paroît que Sebastien 
del Piombo fit ce tableau en rivalité avec Raphaël , 
qui travaillait alors *à sa Transfiguration. Ce dernier 
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« conservé la prééminence, quoique celui de Sebas-! 
tien soit cependant un morceau capital. 

Les futiles et agréables voyageurs , Lachapelle et 
Bachaumont n’ont point fait grâce à Narbonne, 

Vieille ville toute de fange. 

Qui n’est que ruisseaux et qu’^gouts. ; 

disent-ils , après s’étre plaints que 

Dans cette ville de Narbonne 

Toujours il pleut , toujours il tonne. — * 

Ils ont raison , sans’deutej mais quand on ne voyage 
que pour savoir le temps qu’il fait dans telle ou telle 
ville, si l’on y fait bonne ou mauvaise clière, et si 
les femmes sont laides ou jolies , il faut convenir qu’il 
faudrait bien des voyageurs de cettè espèce pour fi^re 
faire un pas de plus à la philosophie et aux connois- 
sances humaines. 

Le commerce de Narbonne, jadis si considérable, est 
aujourd’hui extrêmement diminué , ou pour mieux dire 
presque totalement nul ; en conséquence , c’est la com- 
mune la moins riche dè ce département; ce qui mérite 
un peu plus d’attention que la saleté de ses rues dont Ba-. 
chaumont se tourmente et la belle lettre de Saint Louis 
à ses consuls, dont les pères Mabillon et Montfaucon 
font une si ample descriplion. Celle de toutes ses res- 
sources, dont le nombre n’est pas très-grand, qui lui 
procure quelques facilités , est de se trouver l’entrepôt- 
des blés que l’on exporte des pays jadis appelés le Haut-* 
Languedoc, et qui descendent jifiqu’à Narbonne par 

canal , et de cçux que l’on recueille dans ce depar-. 


Digitized by Google 



( *3 ) 

tentent. On fuit alors passer ces ble’s par la Bobine jus- 
qu’à la mer , et de-là on les transporte en Provence , 
en Italie , et dans quelques îles de la Méditerranée. 
Les salines de Periac , voisines de Narbonne , sont en- 
core pour elle une petite branche dé commerce. Le 
vin que produit son territoire est d’uric excellente qua- 
lité , mais la quantité en est peu considérable , et con- 
séquemment n'est pas d’un grand rapport : il est extrê- 
mement spiritueux ; et si l’on en recueilloit davantage , 
on pourroit en retirer des eaux-de -vie quiseroient d’une 
très - grande ressource. Il en est de même des olives ; 
quoique la récolte en soit assez abondante , elle n’est 
cependant pas telle que Narbonne puisse rivaliser dans 
cegeifrc de commerce avec le département des Bouches- 
du-Hhône qui l’avoisine. La seule denrée , par excel- 
lence, qu’elle possède , est son miel ; mais sa renommée 
est telle que la fraude à laquelle elle donne lieu lui 
devient funeste, en nuisant même à son crédit. Si Nar- 
bonne produisoit tout le miel que l’on vend en Europe 
sons son nom , elle seroit l’une des plus riches villes de 
l’univers. • 

Au reste , la révolution a délivré Narbonne de l’un 
des plus grands obstacles à son commerce et sur-tout à 
l’industrie : etVétoit, dans une petite ville où il n’y a 
que quatre portes et tout au plus sept à huit mille lia- 
bitans, la présence d’un, archevêque riche communé- 
ment de sept à huit cent mille livres de rentes, accom- 
pagné d’un chapitre en proportion de l’importance de 
monseigneur, et de tous les prêtres qui viennent a la suite : 
et quand je dis la présence d’un archevêque , j’entends 
colle de ses hommes d’affaires , de ses archi-diacres , de 
ies- grands- vicaires , qui avoient grand soin de recueillir 
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les nombreux revenus du prélat , et de les faire passer à 
sa grandeur, qui , de son côté, avoit grand soin de les de- 
.penser à ccntou deux cents lieues de sa cathédrale , et 
nppauvrissoit d’autant la malheureuse contrée , que 
de la sorte il pressproit chaquç année. Si l’on daigne » 
calculer la masse d’oisiveté qu’un semblable clergé , 
en l’examinant dans toutes ses ramifications depuis les 
bedeaux jusqu’à l’honnne mitré , devoit apporter dans 
la balance de l'activité d’une petite ville^omme Nar- 
bonne , on ne sera plus étonné de la langueur où elle 
croupissoit. Certes, elle avoit de belles processions , je 
n’en doute pas; mais Dieu veut aussi que l’homme ait 
du travail , parce que le travail soutient la vie , <jui est 
l'ouvrage de Dieu. 

Ces archevêques de Narbonne ont été quelquefois 
un peu brigands ; l’histoire du Languedoc ne tarit poitït 
sur leur avarice et leurs concussions. L’église qui, dans 
tous les temps, entendit très-bien ses intérêts , avoit in- 
troduit l’usage de faire payer aux excommuniés une 
livre de cire tous les ans. Il étoit assez plaisant de faire 

l 

payer aux imbécilles l’honneur d’être pontificalemenf 
condamnés à l’enfer , et c’étoit savoirtirer parti de tout. 
Les archevêques deNarbonne trouvèrent/iue cinq livres 
de cire par mois valoient mieux à recevoir qu’une livre 
de cire par an, et tel fut l’abonnement de leurs exconi»- 
munies. Ils s’imaginoient sans doute que, dans le pays 
du meilleur miel , ils faisoient beaucoup de grâces aux 
hommes de ne prendre que la cire. Ils trouvèrent ce re* 
venu si lucratif, que, dans le cours d’une année , ils 
excommunioient au hasard tantôt telle ville , tantôt 
tel canton , mais toujours de préférence les quartiers 
où les abeilles étoient communes. L’abus devint à tel 
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point révoltant , que le roi Jean , au mois de janvier 
l3jo , fut obligé de leur défendre de manger tant de 
cire , par des lettres-patentes émanées de son autorité 
royale. Extorquens pecunias quanta s volunt , dit le 
monarque dans ses lettres , et il avoit raison. I.e pape 
Benoît XII s’éleva également contre ces extorsions , et 
l’on prétend qu’il fit un réglement qui détermina le 
nombre de villes qu’un archevêque de Narbonne pour- 
roit excommunier à l’avenir. 

Au reste , ces excommunications arbitraires ensan- 
glanterent Narbonne plus d’une fois. Dans le terapsde 
l’exécrable guerre contre les Albigeois , temps où les 
inquisiteurs de Toulouseparcouroient les provinces pour 
trouver des hérétiques à brûler , un scélérat de moino 
jacobin , à Narbonne , se mit en tête qu’un certain 
Raymond d' ArgensTé toit bon à brûler ; et le moine avoit 
raison , car Raymond étoit riche , et la confiscation 
revenoit aux jacobins. Il va donc chez lui avec des gens 
armés , l’arrache de sa maison et le traîne en prison. 
Ce Raymond étoit un honnête homme: il demeuroit dan» 
un faubourg. Grande rumeur : tous les habitans du 
faubourg se soulèvent , courent à la prison , en tirent 
ce malheureux. Le lendemain , Aymeri , vicomte de 
Narbonne , assembla tous les chanoines et religieux pour 
délibérer sur cette affaire. Le sanguinaire jacobin , au 
lieu de je repentir de son insolente incartade , s’élance 
en furieux dans l’assemblée, et excommunie publique- 
ment Raymond d’Argens , lui , sa famille , ses paréns , 
ses amis , sa postérité , jusqu’à la consommation des 
siècles, et tous ceux qui Jui avoient prêté main-forte. 
Quand l’archevêque , qui étoit présent , vit que l’ex- 
communication s’en mêloit , et que par conséquent'il 
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yavoitde l'argent à gagner, il fut de l’avis-du jacobin ; 
et voilà que, mitre en tête, crosse en main, il se met 
en marche avec la garde , la croix et la bannière , 
et s'achemine au faubourg pour prendre au collet le 
malheureux d’Argens. Pour cette lois les habitans du 
faubqurg furent moins plaisans ; iis tombèrent à coups 
de bâton sur monseigneur , ses archers et leporte-Ban- 
nière , et les rossèrent de compagnie avec tous les cha- 
noines dont les dos voulurent bien être de la partie. 
Monseigneur, coûtent comme l’intimé des Plaideurs, 
crioit : Bon , frappez , c’est de l’argent qui m’arrive ; 
et, sans perdre de temps, pour remplir ses coffres , 
excommunia d’abord le faubourg ; le mois d’après , 
tous ceux qui communiqueroient avec le faubourg : 
le mois d’après , il alloit excommunier tous ceux qui 
communiqueroient avec le Languedoc , lorsque les 
habitansdu faubourg trouvèrent bon de l’en dispenser, 
en le "chassant , et s’emparant de ses domaines. Jus- 
ques là, il n’y avoit eu qu’un évêque de bàtonné , et^ 
la chose n’étoit que comique ; mais ici elle va prendre 
ce caractère d’atrocité que le fanatique sait toujours 
donner aux affaires quand il est dévoré de la soif de la 
vengeance. L’archevêque furieux ameute tous ses prê- 
tres ;*ils se rc'pandcnt dans la ville; ils appellent tous 
les citoyens aux armes , au nom Ju ciel outragif dans 
la personne de monseigneur. Le tocsin sonne , les in- . 
dulgences sont prodiguées , la rémission éternelle de 
tous les péchés accordée à ceux qui périront dans une 
si sainte cause ; et soudain tous les habitans de la cité 
sortent pour exterminer ceux du faubourg. Ceux - ci 
«voient été avertis; ils étoient sur leur garde , et armés 
également , mais pour leur défense. La bataille s« 
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donne entre le.» malheureux citoyen? d’une même ville ; 
le frère se battit peut-être dans cette horrible journée 
coj^re le frère, le fils contre le père , l’ami contre 
l’ami. Ah ! pourquoi i pour servir les caprices dtan mi- 
se'rable prêtre , qui , tranquillement dans son palais , 
attendait le sort du combat. Ceux de la ville furent 
battus : mais cela n’amena point la paix ; les combats 
se renouvelèrent plusieurs fois avec le même acharne- 
ment; le sang coula à grands flots, et un tiers de la 
population 3e Narbonne et du faubourg périt dans cette 
guerre impie ; mais enfin , les deux partis voyant les 
calamités qu’ils avoient attirées sur Içurs têtes , trai- 
tèrent ensemble , et la paix fut conclue dans les pre- 
' » miers*jours d’avril 1236. 

Ce fut à Narbonne que l’infortuné Raimond NI, 
çomte de Toulouse , si cruellement dépouillé et per- 
sécuté par l’exécrable Simon ifê Montfort , pour avoir 
eu l’humanité d’embrasser la défense des malheureuç 
•Albigeois, se vit contraint, pour conserver sa vie, après 
avoir été battu et fustigé par d’indignes prêtres et ré- 
duit à la misère par les brigandsi(§iii<§r>mbattoient pour 
eux , de venir se livrer son corps et ses domaines , 
ainsi que porte le texte de l’acte de pénitence , au 
légat du pape le cardinal Pierre de Benovent , mi- 
nistre insolent d’un maître plus insolent encore, que 
* des monarques vils et des peuples aveugles laissoient 
impunément prescrire des lois de sang et de mort dans 
des états qui leur étoient étrangers. 

Il y a eu quelques conciles à Narbonne , dans dif- 
férons siècles , dont j’éviterai le détail aux lecteurs ; 
deux seuls méritent leur attention , parce qu’ils con- 
tinuentàdonner une idée del’csprit duclcrgc catholique. 
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Le premier de ces deux conciles s’assembla en isu , et 
lé motif de la re'union de tant de pontifes, de tant de 
ministres d’un dieu de paix, fut d’excommunier aie* 
habitais de Toulouse, parce qu’ils «voient donne' asyle, 
dans leurs murs, à ces milliers d’infortune's qu’il plni- 
soit aux prêtres d’appeler hérétiques , et qu’ils avoient 
eu la courageuse humanité de les soustraire aux poignard» 
que les bourreaux sacrés aiguisoient de toutes parts contre 
eux. Ainsi, ce concile de Narbonne est l’un des outrages 
les plus réfléchis que la prélature de France ait faits à 
la nature. Le second de ces conciles s’assembla en 1235» 
pour discuter et rédiger les téglemens à donner aux 
inquisiteurs créés et élublis par le pape Grégoire IX ; 
et, d’après ce motif, certes l’on peut dire qu’il n*e s’est • 
jamais tenu d’assemblée eu France plus criminelle en- 
vers l’état» 

Terminons ces détestables tableaux du fanatisme, 
que nous avons la douleur de rencontrer dans l’his- 
toire de la majeure .partie des contrées que nous par* 
courons, et la repoussante fatigue d’esquisser si souvent, 
en disant que l’c^Mso^e Narbonne a fourni deux papes 
qui se sont distingués parmi les plus fameux en barbarie 
eten amour pour la discorde ; ClémentIV, qui conseilla 
la mort, on pour mieux dire, l’assassinat du jeune et 
innocent Conradin (4); Clément VII, dont la fourbe 
et la tortueuse ambition attirèrent sur l’Italie toutes 
les armes de l’Europe , et ressuscitèrent pour Rome ces 
jours de vandalisme, de sac et de carnage, que l’on 
n’avoit point revus’ depuis les farouches invasions des 
Barbares ( 5 ). 

Narbonne fut plus heureuse du côté des profanes , 
et quoiqu’elle ait été l’une des communes dont il soit 
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sorti le moins de grands hommes , du moins , si elle n‘en . 
a fourni que deux, marquent-ils d’une manière dis- 
tinguéesur lethe'àtredu monde. Le premierfut , nonpa» . 
l’empereur Marc-Aurèle, succésseur de Probus, comme 
le dit une prétendue géographie de France, imprimée 
en 1 7g i , qui n’est dans le vrai qu’une usurpation de 
l’idée de notre ouvrage que nous contiuuons avec tant 
de fatigue depuis 1730; (espèce de brigandage littéraire 
si commun malheureusement aujourd’hui) car, pour 
peu que l’on soit instruit , l’on sait que le nom de 
Marc-Aurèle n’appartient spécialement qu’au seul 
homme qui le rendit si célèbre par ses vertus et par 
sa philosophie ; mais bien Marcus Aurelius Carus , 
connu dans l’histoire, sous la dénomination del’empcreur 
Carus, et non pas de l’empereur Marc-Aurèle. L'autre 
est Montanus, orateur célèbre, génie rare , esprit vaste, 
et dont l'unique défaut fut de naître à l’époque de la 
décadence de la belle éloquence romaine. Quant à 
f Carus , né à Narbonne , ainsi que Montanus , d’une 
* famille que les emplois, ne iaisoicnt point distinguer 
des autres citoyens, il dut à son amour pour les lettres, 
à son goût pour l’étpde, à ses vertus individuelles, les 
charges éminentes qui lui furent confiéçs et qui rele- 
vèrent à l’empire, sans que son ambition se fût jamais 
Occupée d’un semblable projet. "Vainqueur des Sarmates 
et des lierses, regrettant les moeurs de l’ancienne répu- 
blique , digne de les faire revivre , jÿloux au moins 
de ranimer les lois, de rétablir l’ordre et de ramener la 
prospérité dans l’empire, il méritoitde vivre plus long- 
temps. Après la prise de Ctésiphon , capitale de la Pe.rse , • 
lorsque son armée étoit campée sur les bords du Tigre, 
il fut tué dans sa tente par la foudre. 
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Quant aux hommes qui cultivent les arts ou les hono^ 
rent parleur génie , quelque soin que j’a'e pu prendre, 
• je n’ai point découvert que Narbonne en ait produit 
aucun ; car on sent à merveille que je ne compterai 
pas dans ce nombre le musicien Casanea Mondon- 
ville dont les compositions voulurent singer la légèreté 
italienne , sans pouvoir se délivrer jamais de la nar- 
cotique psalmodie de la musique de Louis XIV , si 
improprement appelée la musique française ; comme 
s’il y avoit réellement de la musique ou allemande, 
ou française , ou italienne , ou iroquoise , et que la 
musique, ainsi que tous les arts, ne fût pasune, quant 
à l’expression , au goût , et au charme. J’avouerai que 
souvent je ne puis m’empécher de sourire , quand 
j’entends certaines personnes répéter gravement que 
la langue italienne est plus propre à la musique que 
la langue française. Ils croient sans doute que ce sont 
des mots qu’on met en musique , et moi je crois que 
ce sont les passions ; or , comme il y a des passions 
dans tous les pays où ïï y a “des-hommes , toutes les 
langues sont bonnes pour la musique ; et quand un 
homme me dit sérieusement , Vo^e langue est mau- 
vaise pour ma musique , si je n’étois poli , je lui répon- 
drais : Ce n’est pas ma langue qui est mauvaise, c’est 
votre musique qui ne vaut rien. J’ai entendu, dans 
ma jeuneusse , le chef-d'œuvre de cc Mondon ville. 
C’étoit le privjlége du Roi mis en musique. On s’ex- 
tasioit : et je ne crois pas cependant qu’il ait jamais 
existé de rapsodie notée plus plate et plus ennuyeuse. J’ai 
quelquefois essayé de deviner quelle avoit été l’inten- 
tion de cet homme. S’il a voulu prouver que le sens 
des paroles est indifféreht à l’eftct musical , c’étoit 
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un personnage absurde. S’il a voulu démontrer que là 
prose la plus plate que l’imprimerie ait jamais stam- 
pee , parvenoit à rendre plus plate encore la plate 
musique que l’on y adaptoit , c’étoit un homme de 
bon sens qui promulguoit une ve'rité. Quant à moi , ce 
que je sais , c’est que la langue ne fait rien à tout 
cela ; et qu'en honneur on traduirait un privilège du 
roi en italien , en portugais , en lapon où en grec 
d’Athènes-, tous les Clucks de l’univers, c’est-à-dire 
tous les hommes qui savent se rendre compte de l’art 
qu’ils possèdent , ne parviendraient jamais à en faire 
un morceau supportable ;ou , pour éviter toute espèce * 
d’équivoque , ils feront une symphonie digne de leur 
génie, de laquelle on pourra séparer le privilège du 
roi sans qu’on s’en doute , ni qu’on s’apperpoive 
qu’elle y gagne ou qu’elle y perde. 

En quittant Narbonne, nous nons sommes rendus à 
Çarcassonne , commune charmante , et le ckef-lieu 
du département. Le territoire que nous avons traversé 
pour nous rendre de l’une.à llautre , est montagneux , 
assez fertile , et presque par-tout couvert d’oliviers. 
L’olivier est un arbre riche : heureuses les contrées 
’ qui le possèdent et le climat qui le fait naître ! mais 
sa forme peu agréable , sa feuille petite et assez rare, 
sa verdure pâle et grisâtre le rendent pea -propre à 
l’ornement du paysage, et il- faut toute la beauté 
du ciel de cette partie de la Képubiique , pour effacer 
la monotonie qu’il répand sur le site. Mais cela n’est 
-pas généra) : par-tout où le sol est couvert des vignes 
dont les ceps élevés, alignés et palissadés., donnent 
à la campagne l’élégance que l’on retrouve à peine 
Sans les jardins les mieux peignés, par -tout où 
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les rivières arrosent en serpentant leurs vallons em- 
bellis de fleurs et de verdure pendant presque toutes 
les saisons d« l’année , je doute que la nature offre 
nulle part un spectacle plus enchanteur et se déve- 
loppe avec plus de grâces et d’harmonie. C’est par 
exemple au milieu d'un bassin semblable que respire 
Carcajsone : je dis respire, car toute ville où le com4 
merce , l’industrie et les arts utiles sont en honneur J 
a vraiment une vie ; et chaque maison a son langage , 
son éloquence , que l’homme sensible , que l’ami de 
la patrie et de l’humanité entendent à merveille. 

Carcassone , Carcassum tectosagum , alliée de César, 
honorée jadis -du droit latin , respectée par les Visi- 
goths , écueil des armes de Clovis , ravagée par les 
Sarrasins, enfin soumise par Pepin-le-Bref , ne s’est 
point séparée depuis de la fortune de la France. L’Aude 
Ja divise en haute et basse ville; un fort beau pont 
en assure la communication. La partie haute est ce 
qui reste de l’antiquité. C’est là que sont les débris 
d’un vieux château , témoin caduc de. la vertu guer- 
rière de cette cité. C’est là que se trouve aussi la ca- 
thédrale , dont la seule vue navre le cœur de tout 
homme à qui l’histoire est présente. Monument d’eflioi 
pour toutes les générations, véritable temple des Eu- 
ménides de l’Occident , les matériaux eu furent bénis 
parce pape Urbain II, qui venoit à Clermont prêcher 
la croisade , et dont l’homicide main, écrasa l’Afri- 
que sous le poids de l’Europe : monument sacrilège , 
puisque ses murs impies ne se sont pas écroulés sur les 

cendres de cet exécrable Simon de Mont fort qu’elles. 
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couvrent encore de leur ombre. Il est la ce tigre, que 
des million» de victimes accusçat .maintenant au trt— 

bunal 
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bunal de l'éternel. Il est là , mais sans honneurs , sans 
marbre , sans mausolée. Ses complices ne l’ont pas 
ose'. Une lampe unique annonce sa tombe. O lampe ! 
ne t’éteins jamais ! peut-être un homme , sans y penser , 
approcherait de ce cercueil. 

La ville basse est moderne. Les rues en sont larges, 
alignées , propres , saines et exactement rafraîchies 
par les eaux de l’Aude que des aqueducs y distri- 
buent. Toutes ces rues se coupent a angles droits , 
les maisons sont élégantes, commodes et bien bâties. 
La place publique est vaste , elle forme un carré long , 
et est décorée d’une fontaine en cailloutage, ou ro- 
caille. Un Neptune sur son char , traîné par quatre 
chevaux marins qui semblent sortir du rocher ,da cou- 
ronne. Les manufactures de draps, dont les métiers 
occupent une foule d’ouvriers, répandent l’aisance dans 
une population de dix mille citoyens : les promenades 
sont délicieuses, tous les quais sont bordés d’arbres , 
et le coup-d’œil en est enchanteur. La maison com- 
mune est d’une fort bonne construction. 

O ville charmante ! que vous deviez avoir soif de 
la liberté ! que vous dûtes bénir l’instant où lfes portes 
de la terre furent fermées au fanatisme religieux ! 
Puissiez-vous n’oublier jamais qu’il fut nn jour où vos 
malheureux ancêtres furent obligés d’abandonner 
leur ville solitaire au légat d’un pape , pour se sous- 
traire à ses bûchers! Saint Dominique veuoit de brûler 
Béziers. Cet horrible tableau s’offrira dans peu de temps 
à nos pinceaux. Le légat et ses bourreaux se roulent 
sur Carcassonne , le siège est fqrmé. Un jeune et 'gé- 
néreux guerrier , Raimond Roger , défendoit la ville. 
Son parent, le roi d’Arragon , tente tout pour oh- 
' C 
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tenir la paix du barbare # légat. Il y consent , mais 
à condition que Raimond , lui treizième, aura le droit 
de sortir de la ville , et que tous les habitans lui en 
seront livre's. «Plutôt être haché vif, répondit Rai- 
« mond, que de commettre une si grande lâcheté.» 

, Il fallut combattre , le siège fut aussi long que ter- 
rible. Enfin ,* la chaleur devient extrême , toute» les 
fontaines se tarissent, l’eau manque , et la soif brûlé 
les entrailles des assiégés. Le légat , sur ces entre- 
faites, fait parler d’accord à Raimond ; il lui députe 
un chevalier , parent de ce jeune homme. Raimond 
se présente à la barrière. Le député le presse d’écouter 
les proposition^ du légat. Il l’invite à le venir trouver ; 
il lui jure qu’il sera respecté , qu’il ne lui arrivera 
aucun mal; enfin il lui donne sa parole, sa foi de 
gentilhomme (serment qui passoit alors pour sacré* ■) 
qu’il le- ramènera. 

Raimond le suivit. Mais à peine fut-il en présence 
de l’infâme légat , que ce monstre le fit charger de 
chaînes. Quant; au sort des AiâlTfëufetrx habitans , il 
faut qu’il ait été épouvantable, puisqu’il sembleroit, 
à en juger sur les rapports contradictoires des écri- 
vains à cet égard , qu’ils ont craint que la vérité 
ne fût connue. Les uns disent qu’on leur permit de 
sortir’ de la ville , mais qu’ils ne purent emporter 
que leur chemise et la culotte qui les couvroit ; d’autres 
veulent qu’on les ait forcés de sortir entièrement nus , 
sans distinction de sexe ni d’âge : d’autres enfin pré- 
tendent que , voyant Raimond -prisonnier , ils s’échap- 
pèrent tous par un souterrain qui aboutissoit à trois 
lieues de là aux murs de Cabardez , et que lorsque 
Ennemi pénétra le lendemain dans la ville, il la trouva 
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totalement dfterte. Il faut remarquer que cette der- 
rière version , qui est la plus douce, est celle de l’au- 
teur de la croisade, qui avoit interet à flatter le légat; 
mais un quatrième , qui parolt plus digne de foi , parce 
que son rapport a plus d’analogie avec le caractère 
du légat , dit que l’on força ces malheureux, quirô®- 
piroient à peine , à changer de religion ; que l’on en 
brûla quatre cent cinquante qui s’ÿ refusèrent, et qu’il 
y en eut cinq cents de pendus. 

Castelnaudary, où nous nous sommes rendus en quit- 
tant Carcassonne, quoique moderne, est moins agréable, 
et n’offre rien de curieux que les différens bassins du 
canal qui se trouvent dans ses environs- Ce fut sous 
ces murs que se donna la fameuse bataille , que nous 
avons décrite ailleurs , qui eut lieu le i e r. septembre 
i 632 , entre les troupes de Monsieur et celles du Roi , 
et où l’infortuné duc de Montmorency fut fait prison- 
nier. Son courage le perdit. Il s’avança , à la tête de 
quelques hommes, pour faire une reconnoissance. Il 
n’avoit qu’une simple cuiraes# , et mon toit un cheval 
gris pommelé qui , sans doute, par une mode bizarre 
du temps , étoit tout couvert de plumes incarnates , 
bleues et isabclles. Vn peloton caché derrière une 
haie lui fit une décharge à brûle-pourpoint qui 
tua douze hommes de sa suite. Furieux , il se préci- 
pita sur cette troupe. Le seigneur de lîeauregard et le 
baron de Lan ières veulent le saisir ; mais il leur 
tient tète, casse le bras gauche au premier d’un coup 
de pistolet , et fend la tête à l’autre d’un coup de 
sabre. Dans cette mêlée, il reçoit lui-même un coup 
de feu , dont la balle lui entre par la bouche , lui 
fracasse la mâchoire , et sort auprès de l’oreille en 
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lui perçant la joue droite. Tout blesse qu’il étoit , 
il eût é( ha pé , si <on cheval criblé de coups ne fût* 
tombé et ne 1 eût embarrasse' dans sa chute ; et il lui 
fut force de se rendre. Il fut conduit à Lectoure , et 
de là à Toulouse. On doit se rappeler ce que nous 
avons dit lorsque nous avons fait l’histoire de ces 
deux communes. 

On rapporte qu’il arriva à Catherine de Médicis 
une aventure assez plaisante à Castelnaudary. Elle 
voulut y consulter une vieille sorcière , célèbre alors 
dans l’art de lire dans l’avenir. Elle lui demanda si 
Marguerite , sa fille , femme du Béarnois , auroit des 
cnfans? On reconnoît, àla question,, Catherine de Mé- 
dicis. La sorcière fit mettre la reine de Navarre toute 
nue , et l’examina bien. Après ce préliminaire , « Ma- 
il dame, dit-elle à Catherine, votre fille est bien con- 
u formée , et le breuvage que je lui donnerai fera 
<( merveille , pourvu qu’elle soit chaste, pendant lé 
h temps que je lui prescrirai-, car mon art m’apprend 
h que vous êtes , mère et fille , de fameuses P. . 

Castelnaudary a produit quelques écrivains peu con- 
nus , tels que la Faille , auteur des annales de Tou- 
louse ; Dauriol, professeur en droit canon dans la même 
ville ; un abbt! de Besplas , 'moraliste. Le père Venanee ■ 
poète charmant de la fin de ce siècle , fait plus d’hon- 
neur à Carcassonne. 

Il nous restoit à voir Limoux, peti% commune , 
mais l’une des plus commerçantes de ce département 
apres Carcassonne , et extrêmement peuplée. Ce sont 
aussi des manufactures de draps qui font sa richesse , 
et ses vins blancs sont les plus délicats et les plus 
estimés de ces contrées , et méritent de l’être. 
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En general , ce departement doit plaire aux voya- 
geurs. Ils y sont bien reçus. La gaieté et l'affabilité 
y régnent. Tout y parle de plaisir. L’on y retrouve 
ce caractère vif, léger et agréable, ordinaire aux 
peuples que l’on nommoit jadis Languedociens ; la 
révolution a fait faire des progrès à l’esprit public; les 
préjugés y disparoisscnt, et les avantages de la liberté 
et du gouvernement républicain et représentatif com- 
mencent à y être appréciés et sentis. 
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NOTES. 


(i) Tous nos contemporains ont su, et il ne faut pas que la 
postérité ignore que, pour récompenser ce du Barri d’avoir eu la 
bassesse d’épouser une prostituée , destinée à être la femme de 
tout le monde et jamais la sienne, on lui donna le ducké.de 
Roquelaure et cinquante mille écus de rente , à condition qu’il 
n’approcheroit jamais de la cour , et sur-tout de sa femme. On 
appeloit celui-ci du Barri le porc, pour le distinguer de son frère 
du Barri le roué , celui qui aroit vendu cette fille au monarque 
libertin ; surnoms très-significatifs ettrès-mérités, et qui ne lais- 
soient pas sur-tout de déverser beaucoup de considération sur leur 
■' royal beau-frère du côté gauche. 

Et comme il se pourroit bien que la postérité ne sût pas ce 
que c’étoit qu’un duché, il faut lui dire que c’étoit, de tous les 
biens et de tous les titres , celui que les grands seigneurs , qui ( 
se disnient si ialntir de t’bnnnerrr . «mtêtie—eîont te plns_, et elle 

verra qu’alors un des principes de la courétoit. 

Il est avec i honneur des accommodemens. - 

(a) Elle porta aussi le nom de Decumanorum colonia. Ce nom 
lui venoit d’un peuple delà Gaule Narbonnaise , que l’on nom- 
mott Decumnni. Selon OrtiUus , ce peuple étoit ainsi nommé 
parce que c’étoit une colonie tirée de la dixième légion. Les. 
auteurs anciens n ont point tari sur les louanges qu’ils ont données 
à Narbonne. Il faut donc qu’en effet elle aif été l’une des plus 
belles villes de l’empire romain. Voici entre autres la description 
c[ue Sidonius Apollinaris nous en a laissée : 

Salve Narho potens sàîulritSte 
TJrhe y et rure stmul bonus videri 9 


gitized by Google 



Mûris , ciribus , ambitu , tabema , 

■Polis 9 porticibus , Joro , theatro , 

Delubrrs , capitolis , morte tis , 

Thermis , arcubus , horreis macellis y 
Pratis , Jbntibus , insulis , salinis 
Stagnis , Jlumme , merce , ponte , ponto . 

Penus qui venerere jure diros * 

Lenœum , Cererem , Paient, Minervam , , 

Spicis , pahmte , poseurs , tapetis. 

Voici comme en parle le poète Ausonne : 

_ • 

JVcc tu , Martre Karbo , srlebcre , nomme cujus 
it usa per immensum quondarn propincia regnum 
Obtmurt multos dominandi jure colorias , 

Insinuant quà Sequanis ^lllolroges on's , 

Escluduntcjue Italos -rilpina cacumima fines ; 

Çuà Pjrenœis niribus dirirnuntur Iberi. 

Qua rapitur ptaceps Rhodanus genitore Lemano , 
Interiusque premunt -/ dqurlanica rura gebennee : 
bisque in Tetosagos , germanaque nomina Belgas 
Toturn liarlo Jin : tu , G allia, prima togati 
Nommis attollis Latro proconsule Jasces. 

O dévorante puissance du temps ! ô fureur des hommes plu* 
dévastatrice encore ! de tant de splendeur que reste-t-il aujour- 
d’hui ? quelques inscriptions. L’on en voyoit quelques-unes dans 
le palais des archevêques ; palais gothique , qui , soit dit en pas- 
sant , ressemble plus à une forteresse qu’à la maison d’un mi- 
nistre de paix. 

(3) Narbonne possède encore quelques tableaux de Rirais, et 
un très-beau tableau du Mutian , peintre célèbre, fondateur de 
l’académie de Saint-Luc , à Rome. 11 se forma sur le Titien , 
et travailla beaucoup pour les cardinaux d’Est et de Fârnèze. Il 
a fait les cartons de la chapelle de Grégoire XIII. 



(4o ) • 

( 4 ) Ce malheureux enfant , qu’un usurpateur et un pape firent 
périr à seize ans sur un échafaud , quel m^l aroit-il fait à ses 
bourreaux ? Il ctoit fils de l’empereur Conrad IV et d’Elisabeth 
de Bavière. Il demeura orphelin à trois ans , et devoit être roi 
de Naples. Urbain IV vend ce royaume à Charles d’Anjou , frère 
de Saint-Louis. Charles d’Anjou, quoique frère de saint , se saisit 
de celle innocente créature. Il demande au pape Clément IV t 
ce qu’il doit eu faire , et le pape lui.répoud : i La vie de Con- 

« radin est la mort de Charles , mais la vie de Charles esl la 
« mort de Conradin. » En conséquence Charles tout-puissant , 
Charles sur le trône assassina un enfant dans les,fers ! Il est vrai 
qu’avant l’exécution on lui fit entendre une messe pour le repos 
de son ame. Papes et tyrans ! où reposera la vôtre? 

« 

(5) Ce fut sous le pontificat de ce Clément VII que le conné- 
table de Bourbon prit Rome d’assaut , et y fut tué. 
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